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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 

1667  (1) 


(1)  Cette  date  est  controversée.  Les  registres  de  la  Co¬ 
médie-Française  semblent  prouver  que  l'Avare  ne  fut  pas 
représenté  avant  le  9  septembre  1668.  Grimarest  fixe  la 
date  de  la  reprise  au  mois  de  janvier  de  cette  même  année. 


PERSONNAGES 


HARPAGON,  père  de  Géante  et  d’Elise,  et  amoureux  de 
Mariane. 

ANSELME,  père  de  Valère  et  de  Mariane. 

CLÉANTE,  fils  d’Harpagon,  amant  de  Mariane. 

ÉLISE,  fille  d’Harpagon,  amante  de  Valère. 

VALERE,  fils  d’Anselme,  et  amant  d’Élise. 

MARIANE,  fille  d’Anselme,  amante  de  Géante  et  aimée 
d’Harpagon. 

FROSINE,  femme  d’intrigue. 

Maître  SIMON,  courtier. 

'Maître  JACQUES,  cuisinier  et  cocher  d’Harpagon. 

)LA  FLÈCHE,  valet  de  Géante. 

|Dame  CLAUDE,  servante  d’Harpagon. 

(BRINDAVOINE,  >  .  . 

LA  MERLUCHE,  $  laquais  d  HarPag°n- 
'Un  Commissaire  et  son  Clerc. 

♦ 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d' Harpagon. 


L’AVARE 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE 

VALÈRE,  ÉLISE 

VALÈRE 

Hé  quoi  !  charmante  Elise,  vous  devenez 
mélancolique,  après  les  obligeantes  assu¬ 
rances  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
donner  de  votre  foi!  Je  vous  vois  soupirer, 
hélas  !  au  milieu  de  ma  joie  !  Est-ce  de  re¬ 
gret,  dites-moi,  de  m’avoir  fait  heureux? 
et  vous  repentez-vous  de  cet  engagement 
où  mes  feux  ont  pu  vous  contraindre? 

ÉLISE 

Non,  Yalère,  je  ne  puis  pas  me  repentir 
de  tout  ce  que  je  fais  pour  vous.  Je  m’y 
sens  entraîner  par  une  trop  douce  puis¬ 
sance,  et  je  n’ai  pas  même  la  force  de  sou¬ 
haiter  que  les  choses  ne  fussent  pas.  Mais, 
à  vous  dire  vrai,  le  succès  me  donne  de 
l’inquiétude;  et  je  crains  fort  de  vous  ai¬ 
mer  un  peu  plus  que  je  ne  devrais. 

VALÈRE 

Hé!  que  pouvez-vous  craindre, Elise, dans 
les  bontés  que  vous  avez  pour  moi? 

ÉLISE 

Hélas!  cent  choses  à  la  fois  :  l’emporte¬ 
ment  d’un  père,  les  reproches  d’une  fa¬ 
mille,  les  censures  du  monde;  mais,  plus 
que  tout,  Valère,  le  changement  de  votre 
cœur,  et  cette  froideur  criminelle  dont  ceux 
de  votre  sexe  payent  le  plus  souvent  les 
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témoignages  trop  ardents  d’un  innocent 
amour. 

valère 

Ah!  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de 
moi  par  les  autres.  Soupçonnez-moi  de 
tout,  Elise,  plutôt  que  de  manquer  à  ce  que 
je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela  ; 
et  mon  amour  pour  vous  durera  autant  que 
ma  vie. 

ÉLISE 

Ah!  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  dis¬ 
cours.  Tous  les  hommes  sont  semblables 
par  les  paroles,  et  ce  n’est  que  les  actions 
qui  les  découvrent  différents. 

VALÈRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connaître 
ce  que  nous  sommes,  attendez  donc,  au 
moins,  à  juger  de  mon  cœur  par  elles,  et 
ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans  les 
injustes  craintes  d’une  fâcheuseprévoyance. 
Ne  m’assassinez  point,  je  vous  prie,  par  les 
sensibles  coups  d’un  soupçon  outrageux, 
et  donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre, 
par  mille  et  mille  preuves,  de  l’honnêteté 
de  mes  feux. 

ÉLISE 

Hélas  !  qu’avec  facilité  on  se  laisse  per¬ 
suader  par  les  personnes  que  l’on  aime  ! 
Oui,  Valère,  je  tiens  votre  cœur  incapable 
de  m’abuser.  Je  crois  que  vous  m’aimez 
d’un  véritable  amour,  et  que  vous  me  serez 
fidèle;  je  n’en  veux  point  du  tout  douter, 
et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhen¬ 
sions  du  blâme  qu’on  pourra  me  donner. 

VALÈRE 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude  ? 

ÉLISE 

Je  n’aurais  rien  à  craindre  si  tout  le 
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monde  vous  voyait  des  yeux  dont  je  vous 
vois,  et  je  trouve  en  votre  personne  de 
quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais 
pour  vous.  Mon  cœur,  pour  sa  défense,  a 
tout  votre  mérite  appuyé  du  secours  d’une 
reconnaissance  où  le  ciel  m’engage  envers 
vous.  Je  me  représente  à  toute  heure  ce 
péril  étonnant  qui  commença  de  nous  offrir 
aux  regards  l’un  de  l’autre,  cette  générosité 
surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie 
pour  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des 
flots  ;  ces  soins  pleins  de  tendresse  que 
vous  me  fîtes  éclater  après  m’avoir  tirée 
de  l’eau,  et  les  hommages  assidus  de  cet 
ardent  amour  que  ni  le  temps  ni  les  diffi¬ 
cultés  n’ont  rebuté,  et  qui,  vous  faisant  né¬ 
gliger  et  parents  et  patrie,  arrête  vos  pas 
en  ces  lfeux,  y  tient  en  ma  faveur  votre 
fortune  déguisée,  et  vous  réduit,  pour  me 
voir,  à  vous  revêtir  de  1  emploi  de  domes¬ 
tique  de  mon  père.  Tout  cela  fait  chez  moi, 
sans  doute,  un  merveilleux  effet  ;  et  c’en 
est  assez,  à  mes  yeux,  pour  me  justifier  l’en¬ 
gagement  où  j’ai  pu  consentir;  mais  ce 
n’est  pas  assez,  peut-être,  pour  le  justifier 
aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu’on 
entre  dans  mes  sentiments. 

VALÈRE 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n’est  que 
par  mon  seul  amour  que  je  prétends,  au¬ 
près  de  vous,  mériter  quelque  chose;  et, 
quant  aux  scrupules  que  vous  avez,  votre 
père  lui-même  ne  prend  que  trop  de  soin 
de  vous  justifier  à  tout  le  monde; et  l’excès 
de  son  avarice,  et  la  manière  austère  dont  il 
vit  avec  ses  enfants,  pourraient  autoriser 
des  choses  plus  étranges.  Pardonnez-moi, 
charmante  Elise,  si  j’en  parle  ainsi  devant 
vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  chapitre,  on 
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n’en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin  si  je 
puis,  comme  je  l’espère,  retrouver  mes  pa-' 
rents,  nous  n’aurons  pas  beaucoup  de  peine 
à  nous  le  rendre  favorable.  J’en  attends 
des  nouvelles  avec  impatience  ;  et  j’en  irai 
chercher  moi-même,  si  elles  tardent  à  venir. 

ÉLISE 

Ah!  Yalère,  ne  bougez  d’ici,  je  vous  prie; 
et  songez  seulement  à  vous  bien  mettre 
dans  l’esprit  de  mon  père. 

VALÈRE 

Vous  voyez  comme  je  m’y  prends,  et  les 
adroites  complaisances  qu’il  m’a  fallu 
mettre  en  usage  pour  m’introduire  à  son 
service,  sous  quel  masque  de  sympathie  et 
de  rapports  de  sentiments  je  me  déguise 
pour  lui  plaire,  et  quel  personnage  je  joue 
tous  les  jours  avec  lui  afin  d’acquérir  sa 
tendresse.  J’y  fais  des  progrès  admirables; 
et  j’éprouve  que,  pour  gagner  les  hommes, 
il  n’est  point  de  meilleure  voie  que  de  se 
parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations, 
que  de  donner  dans  leurs  maximes,  en¬ 
censer  leurs  défauts  et  applaudir  à  ce  qu’ils 
font.  On  n’a  que  faire  d’avoir  peur  de  trop 
charger  la  complaisance;  et  la  manière 
dont  on  les  joue  a  beau  être  visible,  les 
plus  fins  sont  toujours  de  grandes  dupes  , 
du  côté  de  la  flatterie,  et  il  n’y  a  rien  de  si 
impertinent  et  de  si  ridicule  qu’on  ne  fasse  ■ 
avaler,  lorsqu’on  l’assaisonne  en  louanges. 
La  sincérité  souffre  un  peu  au  métier  que 
je  fais;  mais,  quand  on  a  besoin  des  hom¬ 
mes,  il  faut  bien  s’ajuster  à  eux;  et,  puis¬ 
qu’on  ne  saurait  les  gagner  que  par  là,  ce 
n’est  pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent,  mais 
de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner 
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l’appui  de  mon  frère,  en  cas  que  la  ser¬ 
vante  s'avisât  de  révéler  notre  secret? 

VALÈRE 

On  ne  peut  pas  ménager  l’un  et  l’autre  ;  et 
l’esprit  du  père  et  celui  du  fils  sont  des 
choses  si  opposées,  qu’il  est  difficile  d’ac¬ 
commoder  ces  deux  confidences  ensemble. 
Mais  vous,  de  votre  part,  agissez  auprès 
de  votre  frère,  et  servez-vous  de  l’amitié 
qui  est  entre  vous  deux,  pour  le  jeter  dans 
nos  intérêts.  Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez 
ce  temps  pour  lui  parler,  et  ne  lui  décou¬ 
vrez  de  notre  affaire  que  ce  que  vous  ju¬ 
gerez  à  propos. 

ÉLISE 

Je  ne  sais  si  j’aurai  la  force  de  lui  faire 
cette  confidence. 

SCÈNE  II 

CLÉANTE,  ÉLISE 

CLÉANTE 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule, 
ma  sœur,  et  je  brûlais  de  vous  parler,  pour 
m’ouvrir  à  vous  d’un  secret. 

ÉLISE 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère. 
Qu’ avez-vous  à  me  dire? 

CLÉANTE 

Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées 
dans  un  mot.  J’aime. 

ÉLISE 

Vous  aimez? 

CLÉANTE 

Oui,  j’aime.  Mais,  avant  que  d’aller  plus 
loin,  je  sais  que  je  dépends  d’un  père,  et 
que  le  nom  de  fils  me  soumet  à  ses  volon¬ 
tés;  que  nous  ne  devons  point  engager 
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notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux 
dont  nous  tenons  le  jour;  que  le  ciel  les  a 
faits  les  maîtres  de  nos  vœux,  et  qu’il  nous 
est  enjoint  de  n’en  disposer  que  par  leur 
conduite;  que,  n’étant  prévenus  d’aucune 
folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tromper 
bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup 
mieux  ce  qui  nous  est  propre  ;  qu’il  en  faut 
plutôt  croire  les  lumières  de  leur  prudence 
que  l’aveuglement  de  notre  passion  ;  et  que 
l’emportement  de  la  jeunesse  nous  entraîne 
le  plus  souvent  dans  des  précipices  fâ¬ 
cheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin 
que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de 
me  le  dire;  car  enfin  mon  amour  ne  veut 
rien  écouter,  et  je  vous  prie  de  ne  me  point 
faire  de  remontrances. 

ÉLISE 

Vous  êtes-vous  engagé,  mon  frère,  avec 
celle  que  vous  aimez? 

CLÉANTE 

Non;  mais  j’y  suis  résolu;  et  je  vous  con¬ 
jure,  encore  une  fois,  de  ne  me  point  ap¬ 
porter  de  raisons  pour  m’en  dissuader. 

ÉLISE 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  per¬ 
sonne? 

CLÉANTE 

Non,  ma  sœur;  mais  vous  n’aimez  pas. 
V ous  ignorez  la  douce  violence  qu’un  tendre 
amour  fait  sur  un  cœur,  et  j’appréhende 
vcisre  sagesse. 

ÉLISE 

Hélas!  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma 
sagesse.  Il  n’est  per  sonne  qui  n’en  manque, 
du  moins  une  fois  en  sa  vie  ;  et,  si  je  vous 
ouvre  mon  cœur,  peut-être  serai-je'  à  vos 
yeux  bien  moins  sage  que  vous. 
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CLÉANTE 

Ah  !  plût  au  ciel  que  votre  âme,  comme 
la  mienne!... 

ÉLISE 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et 
me  dites  qui  est  celle  que  vous  aimez. 

CLEANTE 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu 
en  ces  quartiers,  et  qui  semble  être  faite 
pour  donner  de  l’amour  à  tous  ceux  qui  la 
voient.  La  nature,  ma  sœur,  n’a  rien  formé 
de  plus  aimable;  et  je  me  sentis  transporté 
dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle  se  nomme 
Mariane,  et  vit  sous  la  conduite  d’une  bonne 
femme  de  mère  qui  est  presque  toujours 
malade,  et  pour  qui  cette  aimable  fille  a  des 
sentiments  d’amitié  qui  ne  sont  pas  imagi¬ 
nables.  Elle  la  sert,  la  plaint  et  la  console 
avec  une  tendresse  qui  vous  toucherait 
l’âme.  Elle  se  prend  d’un  air  'le  plus  char¬ 
mant  du  monde  aux  choses  qu’elle  fait  ;  et 
l’on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ses 
actions,  une  douceur  pleine  d’attraits,  une 
bonté  toute  engageante,  une  honnêteté  ado¬ 
rable,  une...  Ah!  ma  sœur,  je  voudrais  que 
vous  l’eussiez  vue! 

ÉLISE 

J’en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les 
choses  que  vous  me  dites;  et,  pour  com¬ 
prendre  ce  qu’elle  est,  il  me  suffit  que  vous 
l’aimez. 

CLÉANTE 

J’ai  découvert;  sous  main,  qu’elles  ne 
sont  pas  fort  accommodées,  et  que  leur  dis¬ 
crète  conduite  a  de  la  peine  à  étendre  à  tous 
leurs  besoins  le  bien  qu’elles  peuvent  avoir. 
Figurez-vous,  ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut 
être  que  de  relever  la  fortune  d’une  per¬ 
sonne  que  l’on  aime,  que  de  donner  adroi- 
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tement  quelques  petits  secours  aux  mo¬ 
destes  nécessités  d’une  vertueuse  famille  ; 
et  concevez  quel  déplaisir  ce  m’est  de  voir 
que,  par  l’avarice  d’un  père,  je  sois  dans 
l’impuissance  de  goûter  cette  joie  et  de 
faire  éclater  à  cette  belle  aucun  témoignage 
de  mon  amour. 

ÉLISE 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel 
doit  être  votre  chagrin. 

CLÉANTE 

Ah  !  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu’on  ne 
peut  croire;  car,  enfin,  peut-on  rien  voir  de 
plus  cruel  que  cette  rigoureuse  épargne 
qu’on  exerce  sur  nous?  que  cette  séche¬ 
resse  étrange  où  l’on  nous  fait  languir  ?  Hé  I 
que  nous  servira  d’avoir  du  bien,  s’il  ne 
nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne 
serons  plus  dans  le  bel  âge  d’en  jouir;  et 
si,  pour  m’entretenir  même,  il  faut  que 
maintenant  je  m’engage  de  tous  côtés  ;  si  je 
suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les 
jours  le  secours  des  marchands, pour  avoir 
moyen  de  porter  des  habits  raisonnables  ? 
Enfin,  j’ai  voulu  vous  parler,  pour  m’aider 
à  sonder  mon  père  sur  les  sentiments  oùje 
suis  ;  et,  si  je  l’y  trouve  contraire,  j’ai  ré¬ 
solu  d’aller  en  d’autres  lieux,  avec  cette  ai¬ 
mable  personne,  jouir  de  la  fortune  que  le 
ciel  voudra  nous  offrir.  Je  fais  chercher  par¬ 
tout,  pour  ce  dessein,  de  l’argent  à  em¬ 
prunter;  et,  si  vos  affaires,  ma  sœur,  sont 
semblables  aux  miennes,  et  qu’il  faille  que 
notre  père  s’oppose  à  nos  désirs,  nous  le 
quitterons  là  tous  deux,  et  nous  affranchi¬ 
rons  de  cette  tyrannie  où  nous  tient,  depuis 
si  longtemps,  son  avarice  insupportable. 

ÉLISE 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous 
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donne  de  plus  en  plus  sujet  de  regretter  la 
mort  de  notre  mère;  et  que... 

CLÉANTE 

J’entends  sa  voix.  Eloignons-nous  un  peu 
pour  achever  notre  confidence,  et  nous 
joindrons,  après,  nos  forces  pour  venir  at¬ 
taquer  la  dureté  de  son  humeur. 

SCÈNE  III 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE 

HARPAGON 

Hors  d'ici  tout  à  l’heure,  et  qu’on  ne  ré¬ 
plique  pas.  Allons,  que  l’on  détale  de  chez 
moi,  maître  juré  filou,  vrai  gibier  de  potence! 
la  flèche,  à  part. 

Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant 
que  ce  maudit  vieillard;  et  je  pense,  sauf 
correction,  qu’il  a  le  diable  au  corps. 

HARPAGON 

Tu  murmures  entre  tes  dents  ? 

LA  FLÈCHE 

Pourquoi  me  chassez-vous? 

HARPAGON 

C’est  bien  à  toi,  pendard,  à  me  demander 
des  raisons  !  Sors  vite,  que  je  ne  t’assomme  ! 

LA  FLÈCHE 

Qu’est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

HARPAGON 

Tu  m’as  fait,  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE 

Mon  maître,  votre  fils,  m’a  donné  ordre 
de  l’attendre. 

HARPAGON 

Va-t’en  l’attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois 
point  dans  ma  maison,  planté  tout  droit 
comme  un  piquet,  à  observer  ce  qui  se  passe, 
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et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point 
voir  sans  cesse  devant  moi  un  espion  de 
mes  affaires,  un  traître  dont  les  yeux  mau¬ 
dits  assiègent  toutes  mes  actions,  dévorent 
ce  que  je  possède,  et  furettent  de  tous  côtés 
pour  voir  s’il  n’y  a  rien  à  voler. 

LA  FLÈCHE 

Comment  diantre  voulez-vous  qu’on  fasse 
pour  vous  voler?  Etes- vous  un  homme  vo- 
lable,  quand  vous  renfermez  toutes  choses, 
et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HARPAGON 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble, 
et  faire  sentinelle  comme  il  me  plaît.  Ne 
voilà  pas  de  mes  mouchards,  qui  prennent 
garde  à  ce  qu’on  fait  !  (fias,  à  part.)  Je  trem¬ 
ble  qu’il  n’ait  soupçonné  quelque  chose  de 
mon  argent.  {Haut.)  Ne  serais-tu  point 
homme  à  aller  faire  courir  le  bruit  que  j’ai 
de  l’argent  caché? 

LA  FLÈCHE 

Vous  avez  dé  l’argent  caché? 

HARPAGON 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (Bas.)  J’en¬ 
rage  '.{Haut.)  Je  demande  simalicieusementtu 
n'irais  point  faire  courir  le  bruit  que  j’en  ai? 

LA  FLÈCHE 

Hé  !  que  nous  importe  que  vous  en  ayez,  ou 
que  vous  n’en  ayez  pas,  si  c’est  pour  nous 
la  même  chose? 

harpagon,  levant  la  main  pour  donner  un 
soufflet  à  La  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  je  te  baillerai  de 
ce  raisonnement-ci  par  lès  oreilles.  Sors 
d’ici,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE 

Eh  bien,  je  sors. 
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HARPAGON 

Attends.  Ne  m’emportes-tu  rien? 

LA  FLÈCHE 

Que  vous  emporterais-je? 

HARPAGON 

Viens  cà,que  je  voie. Montre-moi  tes  mains. 

LA  FLÈCHE 

Les  voilà. 

HARPAGON 

Les  autres. 

LA  FLÈCHE 

Les  autres? 

HARPAGON 


Oui. 

LA  FLÈCHE 

Les  voilà. 

harpagon,  montrant  le  haut-de-chausses 
de  La  Flèche. 


N’as-tu  rien  mis  ici  dedans? 

LA  FLÈCHE 

Voyez  vous-même. 

harpagon,  tâtant  le  bas  des  hauts-de-chausses 
de  La  Flèche. 

Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres 
à  devenir  les  reeéleurs  des  choses  qu’on 
dérobe,  et  je  voudrais  qu’on  en  eût  fait 
pendre  quelqu’un. 

la  flèche,  à  part. 

Ah  r  qu’un  homme  comme  cela  mériterait 
bien  ce  qu’il  craint!  et  que  j’aurais  de  joie  à 
le  voler! 

harpagon 

Hé? 

LA  FLÈCHE 

Quoi? 

HARPAGON 

Qu’est-ce  que  tu  parles  de  voler  ? 
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LA  FLÈCHE 

Je  dis  que  vous  fouillez  bien  partout,  pour 
Voir  si  je  vous  ai  volé. 

HARPAGON 

C’est  ce  que  je  veux  faire. 

[Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  La  Flèche.} 
la  flèche,  à  pari. 

La  peste  soit  de  l’avarice  et  des  avaricieuxl 

HARPAGON 

Comment?  que  dis-tu? 

LA  FLÈCHE 

Ce  que  je  dis? 

HARPAGON 

Oui.  Qu’est-ce  que  tu  dis  d’avarice  et 
d’avaricieux? 

LA  FLÈCHE 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l’avarice  et  des 
avaricieux. 

HARPAGON 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA  FLÈCHE 

Des  avaricieux. 

HARPAGON 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHE 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA  FLÈCHE 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu’il  faut. 

LA  FLÈCHE 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  par¬ 
ler  de  vous  ? 
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HARPAGON 

Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veux  que 
tu  me  dises  à  qui  tu  paries  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE 

Je  parle...  Je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON 

Et  moi,  je  pourrais  bien  parler  àtabarrette. 

LA  FLÈCHE 

M'empêcherez-vous  de  maudire  les  ava- 
ricieux? 

HARPAGON 

Non;  mais  je  t’empêcherai  de  jaser  et 
d’être  insolent.  Tais-toi. 

LA  FLÈCHE 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON 

Je  te  rosserai,  si  tu  parles. 

LA  FLÈCHE 

Qui  se  sent  morveux,  qu’il  se  mouche. 

HARPAGON 

Te  tairas-tu? 

LA  FLÈCHE 

Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON 

Ah!  Ah! 

la  flèche,  montrant  à  Harpagon  une  y  oc  lie 
de  son  justaucorps. 

Tenez,  voilà  encore  une  poche.  Etes-vous 
satisfait? 


HARPAGON 

Allons,  rends-le-moi  sans  te  fouiller. 

LA  FLÈCHE 

Quoi? 


HARPAGON 

Ce  que  tu  m’as  pris. 

LA  FLÈCHE 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 
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HARPAGON 

Assurément? 

LA  FLÈCHE 

Assurément. 

HARPAGON 

Adieu.  Va-t’en  à  tous  les  diables! 
la  flèche,  à  part. 

•  Me  voilà  fort  bien  congédié. 

HARPAGON 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 

SCÈNE  IV 

HARPAGON,  seul 

V oilà un  pendard  de  valet  qui  m’incommode 
fort,  et  je  ne  me  plais  pointa  voir  ce  chien  de 
boiteux-là.  Certes,  ce  n’est  point  une  petite 
peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande 
somme  d’argent;  et  bienheureux  qui  a  tout 
son  fonds  bien  placé,  et  ne  conserve  seule¬ 
ment  que  ce  qu’il  faut  pour  sa  dépense  !  On 
n’est  pas  peu  embarrassé  à  inventer  dans 
toute  une  maison  une  cache  fidèle  ;  car,  pour 
moi,  les  coftres-forts  me  sont  suspects,  et  je 
ne  veux  jamais  m’y  fier;  je  les  tiens  justement 
une  franche  amorce  à  voleurs  ;  et  c’est  tou¬ 
jours  la  première  chose  que  l’on  va  attaquer. 

SCÈNE  V 

HARPAGON,  ÉLISE  et  CLÉANTE,  parlant 
ensemble  et  dans  le  fond  du  théâtre. 

harpagon,  se  croyant  seul. 

Cependant  je  ne  sais  si  j’aurai  bien  fait  d’a¬ 
voir  enterré  dans  mon  jardin  dix  mille  écus 
qu’on  me  rendit  hier.  Dix  mille  écus  en  or, 
chez  soi,  est  une  somme  assez...  [A  part,  aper¬ 
cevant  Elise  et  Cléanle.)  O  ciel!  je  me  serai 
trahi  moi-même;  la  chaleur  m’aura  emporté, 
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et  je  crois  que  j’ai  parlé  haut,  en  raisonnant 
tout  seul.  ( A  Cléante  et  à  Elise.)  Qu’est-ce? 

CLÉANTE 

Rien,  mon  père. 

HARPAGON 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là? 

ÉLISE 

Nous  ne  venons  que  d’arriver. 

HARPAGON 

Vous  avez  entendu?... 

CLÉANTE 

uoi,  mon  père? 

HARPAGON 


Là... 

ÉLISE 

Quoi? 

HARPAGON 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLÉANTE 

Non 


HARPAGON 

Si  fait,  si  fait. 

ÉLISE 

Pardonnez-moi. 

HARPAGON 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  quelques 
mots  .C’e  st  que  j  e  m’entreten  ais  en  moi-même 
de  la  peine  qu’il  y  a  aujourd’hui  à  trouver  de 
l’argent  ;  et  je  disais  qu’il  est  bienheureux, 
qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉANTE 

Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de 
vous  interrompre. 

HARPAGON 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela,  afin 
que  vous  n’alliez  pas  prendre  les  choses  de 
travers,  et  vous  imaginer  que  je  dise  que 
c’est  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 
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CLÉANTE 

Nous  n’entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON 

Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse,  les  dix  mille 
écus  ! 

CLÉANTE 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON 

Ce  serait  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON 

J’en  aurais  bon  besoin. 

CLÉANTE 

Je  pense  que... 

HARPAGON 

Cela  m’accommoderait  fort. 

ÉLISE 

Vous  êtes... 

HARPAGON 

Et  je  ne  me  plaindrais  pas,  comme  je 
fais,  que  le  temps  est  misérable. 

CLÉANTE 

Mon  Dieu  I  mon  père,  vous  n’avez  pas 
lieu  de  vous  plaindre,  et  l’on  sait  que  vous 
avez  assez  de  bien. 

HARPAGON 

Comment!  j’ai  assez  de  bien!  Ceux  qui  le 
disent  en  ont  menti.  Il  n’y  a  rien  de  plus 
faux  ;  et  ce  sont  des  coquins  qui  font  cou¬ 
rir  ces  bruits-là. 

ÉLISE 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants 
me  trahissent  et  deviennent  mes  ennemis  ! 
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CLÉANTE 

Est-ce  être  votre  ennemi,  que  de  dire  que 
vous  avez  du  bien? 

HARPAGON 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses 
que  vous  faites,  seront  cause  qu’un  de  ces 
jours  on  viendra  chez  moi  me  couper  la 
gorge,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu 
de  pistoies. 

CLÉANTE 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

HARPAGON 

Quelle? Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que 
ce  somptueux  équipage  que  vous  promenez 
par  la  ville?  Je  querellais  hier  votre  sœur; 
mais  c’est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  ven¬ 
geance  au  ciel  ;  et,  à  vous  prendre  depuis  les 
pieds  jusqu’à  la  tête,  il  y  aurait  là  de  quoi 
faire  une  bonne  constitution.  Je  vous  l’ai  dit 
vingt  fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières  me 
déplaisent  fort;  vous  donnez  furieusement 
dans  le  marquis;  et,  pour  aller  ainsi  vêtu, 
il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉANTE 

Hé!  comment  vous  dérober? 

HARPAGON 

Que  sais-je,  moi?  Où  pouvez-vous  donc 
prendre  de  quoi  entretenir  l’état  que  vous 
portez? 

CLÉANTE 

Moi,  mon  père?  c’est  que  je  joue  ;  et, 
comme  je  suis  fort  heureux,  je  mets  sur 
moi  tout  l’argent  que  je  gagne. 

HARPAGON 

C’est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au 
ieu,  vous  devriez  en  profiter,  et  mettre  à 
honnête  intérêt  l’argent  que  vous  gagnez, 
afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrais  bien 
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savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent 
tous  ces  rubans  dont  vous  voilà  lardé  de¬ 
puis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  et  si  une  demi- 
douzaine  d’aiguiliettes  ne  suffit  pas  pour 
attacher  un  liaut-de-chausses?  Il  est  bien  né¬ 
cessaire  d'employer  de  l’argent  à  des  perru¬ 
ques,  lorsque  l’on  peut  porter  des  cheveux  de 
son  cru,  qui  ne  coûtent  rien!  Je  vais  gager 
qu’en  perruques  et  rubans,  il  y  a  dumoins 
vingt  pistoies;  et  vingt  pistoles  rapportent, 
par  année,  dix-huit  livres  six  sols  huit  de¬ 
niers,  à  ne  les  placer  qu’au  denier  douze. 

CLÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON 

Laissons  cela,  et  parlons  d’autres  affaires. 
( Apercevant  Cléante  et  Elise  qui  se  font  des  si¬ 
gnes.)  Hé!  (Bas,  à  part.)  Je  crois  qu’ils  sefont 
signe  l’un  à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse. 
(Haut.)  Que  veulent  dire  ces  gestes-là? 

ÉLISE 

î'îous  marchandons,  mon  frère  et  moi,  à 
qui  parlera  le  premier;  nous  avons  tous 
deux  quelque  chose  à  vous  dire. 

HARPAGON 

Et  moi,  j’ai  quelque  chose  aussi  à  vous 
dire  à  tous  deux. 

CLÉANTE 

C’est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  dé» 
sirons  vous  parler. 

HARPAGON 

Et  c’est  de  mariage  aussi  que  je  veux 
vous  entretenir. 

ÉLISE 

Ah  !  mon  père  ! 

HARPAGON 

Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  fille, 
ou  la  chose,  qui  vous  fait  peur  ? 
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CLÉANTE 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous 
deux,  de  la  façon  que  vous  pouvez  l’enten¬ 
dre  ;  et  nous  craignons  que  nos  sentiments 
ne  soient  pas  d’accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON 

Un  peu  de  patience.  Ne  vous  alarmez  point. 
Je  sais  ce  qu’il  faut  à  tous  deux,  et  vous 
n’aurez, ni  l’un  ni  l’autre,  aucun  lieu  de  vous 
plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire;  et, 
pour  commencer  par  un  bout,  (A  Clèante.) 
avez-vous  vu,  dites-moi,  une  jeune  personne 
appelée  Mariane,  qui  ne  logepasloin  d’ici? 

*  CLÉANTE 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON 

Et  vous? 

ÉLISE 

J’en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON 

Comment, mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

*  CLÉANTE 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON 

Sa  physionomie? 

CLÉANTE 

Tout  honnête  et  pleine  d’esprit. 

HARPAGON 

Son  air  et  sa  manière  ? 

CLÉANTE 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON 

Ne  croyez-vous  pas  qu’une  fille  comme 
cela  mériterait  assez  que  l’on  songeât  à  elle? 

CLÉANTE 


Oui,  mon  père. 
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HARPAGON 

Que  ce  serait  un  parti  souhaitable? 

CLÉANTE 

Très  souhaitable. 

HARPAGON 

Qu’elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon 

ménage? 

CLÉANTE 

Sans  doute. 

HARPAGON 

Et  qu’un  mari  aurait  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE 

Assurément. 

HARPAGON 

Il  y  a  une  petite  difficulté  :  c’est  que  j’ai 
peur  qu’il  n’y  ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien 
qu’on  pourrait  prétendre. 

CLÉANTE 

Ah  !  mon  père,  le  bien  n’est  pas  considé¬ 
rable,  lorsqu’il  est  question  d’épouser  une 
honnête  personne. 

HARPAGON 

Pardonnez  moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce 
qu’il  y  a  à  dire,  c’est  que,  si  l’on  n’y  trouve 
pas  tout  le  bien  qu’on  souhaite,  on  peut  tâ¬ 
cher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CLÉANTE 

Cela  s’entend. 

HARPAGON 

Enfin  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans 
mes  sentiments;  car  son  maintien  honnête 
et  sa  douceur  nl’ont  gagné  l’âme,  et  je  suis 
résolu  de  l’épouser,  pourvu  que  j’y  trouve 
quelque  bien. 

CLÉANTE 

Hé! 

HARPAGON 

Comment? 
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CLÉANTE 

Vous  vous  êtes  résolu, dites-vous?... 

HARPAGON 

D’épouser  Mariane. 

CLÉANTE 

Qui?  vous?  vous  ? 

HARPAGON 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

CLÉANTE 

Il  m’a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement, 
et  je  me  retire  d’ici. 

HARPAGON 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans 
la  cuisine  un  grand  verre  d’eau  claire. 

SCÈNE  VI 

HARPAGON,  ÉLISE 

HARPAGON 

Voilà  de  mes  damoiseaux  fluets,  qui  n’ont 
non  plus  de  vigueur  que  des  poules.  C’est 
là,  ma  fille,  ce  que  j’ai  résolu  pour  moi.  Quant 
à  ton  frère,  je  lui  destine  une  certaine  veuve 
dont  ce  matin  on  m’est  venu  parler  ;  et, 
pour  toi,  je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON 

Oui.  Un  homme  mûr,  prudent  et  sage,  qui 
n’a  pas  plus  de  cinquante  ans,  et  dont  on 
vante  les  grands  biens. 

élise,  faisant  la  révérence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père, 
s’il  vous  plaît. 

harpagon,  contrefaisant  Élise. 

Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux 
que  vous  vous  mariiez,  s’il  vous  plaît. 
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élise,  faisant  encore  la  révérence . 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

harpagon,  contrefaisant  Élise . 

Je  vous  demande  pardon,  ma  fille, 

ÉLISE 

Je  suis  très  humble  servante  au  seigneur 
Anselme;  mais,  ( Faisant  encore  la  révérence.) 
avec  votre  permissions  e  ne  l’épouserai  point. 

HARPAGON 

Je  suis  votre  très^  humble  valet;  mais, 
( Contrefaisant  encore  Élise.)  avec  votre  per¬ 
mission,  vous  l’épouserez  dès  ce  soir. 

ÉLISE 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON 

Dès  ce  soir. 

élise,  faisant  encore  la  révérence . 

Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

harpagon,  contrefaisant  encore  sa  fille. 
Cela  sera,  ma  fille. 

ÉLISE 

Non. 

harpagon 

Si. 

ÉLISE 

Non,  vous  dis-je 

HARPAGON 

Si,  vous  dis-je. 

ÉLISE 

C’est  une  chose  oùvousnemeréduirezpoint. 

HARPAGON 

C’est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d’épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l’épouseras. 
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Mais  voyez  quelle  audace  !  A-t-on  jamais  vu 
une  fille  parler  de  la  sorte  à  son  père  ? 

ÉLISE 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa 
fille  de  la  sorte? 

HARPAGON 

C’est  un  parti  où  il  n’y  a  rien  à  redire;  et  je 
gage  que  tout  le  monde  approuvera  mon 
choix. 

ÉLISE 

Et  moi,  je  gage  qu’il  ne  saurait  être  ap¬ 
prouvé  d’aucune  personne  raisonnable. 
harpagon,  apercevant  Valère  cle  loin. 

Voilà  Valère.  Veux-tu  qu’entre  nous  deux 
nous  le  fassions  jug^  de  cette  affaire? 

ÉLISE 

J’y  consens. 

HARPAGON 

Te  rendras-tu  à  son  jugement? 

ÉLISE 

Oui;  j’en  passerai  par  ce  qu’il  dira. 

HARPAGON 

Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  VII 

VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE 

HARPAGON 

Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous 
dire  qui  a  raison,  de  ma  fille  ou  de  moi. 

VALÈRE 

C’est  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

VALÈRE 

Non;  mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et 
vous  êtes  toute  raison. 

HARPAGON 

Je  veux  ce  soir  lui  donner  pour  époux  un 
homme  aussi  riche  que  sage  :  et  la  coquine 
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me  dit  au  nez  qu’elle  se  moque  de  le  pren¬ 
dre.  Que  dis-tu  de  cela? 

VALÈRE 

Ce  que  j’en  dis? 

HARPAGON 

Oui. 

VALÈRE 

Hé!  Hé! 

HARPAGON 

Quoi? 

VALÈRE 

Je  dis  que,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre 
sentiment;  et  vous  ne  pouvez  pas  que  vous 
n’ayez  raison  ;  mais  aussi  n’a-t-elle  pas  tort 
tout  à  fait;  et... 

HARPAGON 

Comment!  le  seigneur  Anselme  est  un 
parti  considérable:  c’est  un  gentilhomme  qui 
estnoble, doux, posé, sage  etfort  accommodé, 
et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant  de  son  pre¬ 
mier  mariage. Saurait-elle  mieux  rencontrer? 

VALÈRE 

Cela  est  vrai  ;  mais  elle  pourrait  vous  dire 
que  c’est  un  peu  précipiter  les  choses,  et  qu’il 
faudrait  au  moins  quelque  temps  pour  voir 
si  son  inclination  pourrait  s’accorder  avec... 

HARPAGON 

C’est  une  occasion  qu’il  faut  prendre  vite 
aux  cheveux.  Je  trouve  ici  un  avantage 
qu’ ailleurs  je  ne  trouverais  pas  ;  et  il  s’en¬ 
gage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE 

Sans  dot? 

HARPAGON 

Oui. 

VALÈRE 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous,  voilà 
une  raison  tout  à  fait  convaincante  ;  il  faut 
se  rendre  à  cela. 
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HARPAGON 

C’est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  con¬ 
tradiction.  Il  est  vrai  que  votre  fille  vous 
peut  représenter  que  le  mariage  est  une 
plus  grande  affaire  qu’on  ne  peut  croire  ; 
qu’il  y  va  d’être  heureux  ou  malheureux 
toute  sa  vie  ;  et  qu’un  engagement  qui  doit 
durer  jusqu’à  la  mort  ne  se  doit  jamais 
faire  qu’avec  de  grandes  précautions. 

HARPAGON 

Sans  dot! 

VALÈRE 

Vous  avez  raison.  Voilà  qui  décide  tout; 
cela  s’entend.  Il  y  a  des  gens  qui  pourraient 
vous  dire  qu’en  de  telles  occasions  l'incli¬ 
nation  d’une  fille  est  une  chose,  sans  doute, 
où  l’on  doit  avoir  de  l’égard,  et  que  cette 
grande  inégalité  d’âge,  d’humeur  et  de  sen¬ 
timents,  rend  un  mariage  sujet  à  des  acci¬ 
dents  très  fâcheux. 

HARPAGON 

Sans  dot! 

VALÈRE 

Ah  !  il  n’y  a  pas  de  réplique  à  cela.Onle  sait 
bien.  Qui  diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n’est 
pas  qu’il  n’y  ait  quantité  de  pères  qui  aime¬ 
raient  mieux  ménager  la  satisfaction  de  leurs 
filles  que  l’argent  qu’ils  pourraient  donner  ; 
qui  ne  les  voudraient  point  sacrifier  à  l’inté¬ 
rêt,  et  chercheraient,  plus  que  toute  autre 
chose,  à  mettre  dans  un  mariage  cette  douce 
conformité  qui  sans  cesse  y  maintient  l’hon¬ 
neur,  la  tranquillité  et  la  joie  ;  et  que... 

HARPAGON 

Sans  dot  ! 

VALÈRE 

Il  est  vrai,  cela  ferme  la  bouche  à  tout. Sans 
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dot!  Le  moyen  de  résister  à  une  raison  comme 
celle-là  ! 

harpagon  ,  à  part,  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais  !  il  me  semble  que  j’entends  un 
chien  qui  aboie.  N'est-ce  point  qu’on  en 
voudrait  à  mon  argent?  (A  Valère.)  Ne  bou¬ 
gez.  Je  reviens  tout  à  l’heure. 

SCÈNE  VIH 

ÉLISE,  VALÈRE 

ÉLISE 

Vous  moquez-vous,  Valère,  de  lui  parler 
comme  vous  faites? 

VALÈRE 

C’est  pour  ne  point  l’aigrir, et  pour  en  venir 
mieux  à  bout. Heurter  de  front  ses  sentiments 
est  le  moyen  de  tout  gâter  ;  et  il  y  a  de  cer¬ 
tains  esprits  qu’il  ne  faut  prendre  qu'en 
biaisant,  des  tempéraments  ennemis  de  toute 
résistance,  des  naturels  rétifs  que  la  vérité 
fait  cabrer,  qui  toujours  se  raidissent  contre 
le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qu'on  ne 
mène  qu’en  tournant  où  l’on  veut  les  con¬ 
duire.  Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu’il 
veut,  vous  en  viendrez  mieux  à  vos  Fins,  et... 

ÉLISE 

Mais  ce  mariage,  Valère? 

VALÈRE 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit 
conclure  ce  soir? 

VALÈRE 

Il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quel¬ 
que  maladie. 

ÉLISE 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  on  appelle 
les  médecins. 
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VALÈRE 

Vous  moquez-vous?  Y  connaissent-ils 
quelque  chose?  Allez,  allez,  vous  pourrez, 
avec  eux,  avoir  quel  mal  il  vous  plaira  :  ils 
vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire 
d'où  cela  vient. 

SCÈNE  «X 

HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE 

harpagon,  à  part ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ce  n’est  rien,  Dieu  merci. 

valère,  sans  voir  Harpagon. 

Enfin  notre  dernier  recours,  c’est  que  la 
fuite  nous  peut  mettre  à  couvert  de  tout;  et 
si  votre  amour,  belle  Elise,  est  capable  d’une 
fermeté...  (Apercevant  Harpagon.)  Oui,  il  faut 
qu’une  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut 
point  qu’elle  regarde  comme  un  mari  est 
fait;  et,  lorsque  la  grande  raison  de  sans  dot 
s’y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre 
tout  ce  qu’on  lui  donne. 

harpagon 

Bon!  Voilà  bien  parler,  cela. 

VALÈRE 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je 
m’emporte  un  peu,  et  prends  la  hardiesse 
de  lui  parler  comme  je  fais. 

harpagon 

Comment!  j’en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu 
prennes  sur  elle  un  pouvoir  absolu.  (  A  Elise.) 
Oui,  tu  as  beau  fuir.  Je  lui  donne  l’autorité 
que  le  ciel  me  donne  sur  toi;  et  j’entends 
que  tu  fasses  tout  ce  qu’il  te  dira. 

valère,  à  Elise. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 
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SCÈNE  X 

HARPAGON,  YALÈRE 

VALÈRE 

Monsieur,  je  vais  la  suivre  pour  lui  con¬ 
tinuer  les  leçons  que  je  lui  faisais. 

HARPAGON 

Oui,  tu  m’obligeras,  certes. 

VALÈRE 

Ilestbonde  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON 

Gela  est  vrai.  Il  faut... 

VALÈRE 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que 
j’en  viendrai  à  bout. 

HARPAGON 

Fais,  fais;  je  m’en  vais  faire  un  petit  tour 
en  ville,  et  reviens  tout  à  l’heure. 

valère,  adressant  la  parole  à  Elise ,  en  s’en 
allant  du  côté  par  où  elle  est  sortie. 

Oui,  l’argent  est  plus  précieux  que  toutes 
les  choses  du  monde;  et  vous  devez  rendre 
grâces  au  ciel  de  l’honnête  homme  de  père 
qu’il  vous  a  donné,  Il  sait  ce  que  c’est  que  de 
vivre.  Lorsqu’on  s’offre  de  prendre  une  fille 
sans  dot, on  ne  doit  pointregarder  plus  a.vant. 
Tout  est  renfermé  là-dedans  ;  et  sans  dot 
tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  nais¬ 
sance,  d’honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HARPAGON,  seul. 

Ah!  le  brave  garçon.  Voilà  parler  comme 
un  oracle  !  Heureux  qui  peut  avoir  un  do¬ 
mestique  de  la  sorte  ! 
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SCÈNE  PREMIÈRE 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE 

CLÉ ANTE 

Ah  I  traître  que  tu  es  !  où  t’es-tu  donc  allé 
fourrer?  Ne  t’avais-je  pas  donné  ordre?... 

LA  FLÈCHE 

Oui,  monsieur:  je  m’étais  rendu  ici  pour 
vous  attendre  de  pied  ferme;  mais  monsieur 
votre  père,  le  plus  malgracieux  des  hom¬ 
mes,  m’a  chassé  dehors,  malgré  moi;etjJai 
couru  risque  d’être  battu. 

CLÉANTE 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses 
pressent  plus  que  jamais;  depuis  que  je  ne 
t’ai  vu,  j’ai  découvert  que  mon  père  est 
mon  rival. 

LA  FLÈCHE 

Votre  père  amoureux? 

CLÉANTE 

Oui;  et  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
lui  cacher  le  trouble  où  cette  nouvelle  m’a  mis. 

•  LA  FLÈCHE 

Lui ,  se  mêler  d’aimer'.De  quoi  diable  s’avise- 
t-il  ?  Se  moque-t-il  du  monde?  et  l’amour  a-t-il 
été  fait  pour  des  gens  bâtis  comme  lui  ? 

CLÉANTE 

Il  a  fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette 
passion  lui  soit  venue  en  tête. 

LA  FLÈCHE 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mys¬ 
tère  de  votre  amour? 
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CLÉANTE 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  etme 
conserver,  au  besoin,  des  ouvertures  plus 
aisées  pour  détourner  ce  mariage.  Quelle 
réponse  t'a-t-on  faite  ? 

LA  FLÈC-HE 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont 
bien  malheureux, et  il  faut  essuyer  d’étranges 
choses  lorsqu’on  est  réduit  à  passer,  comme 
vous,  par  les  mains  des  fesse-mathieux. 

CLÉANTE 

L’affaire  ne  se  fera  point? 

LA  FLÈCHE 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon,  le 
courtier  qu’on  nous  a  donné,  homme  agis¬ 
sant  et  plein  de  zèle,  dit  qu’il  a  fait  rage 
pour  vous  ;  et  il  assure  que  votre  seule 
physionomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

CLÉANTE 

J’aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  de¬ 
mande  ? 

LA  FLÈCHE 

Qui  ;  mais  à  quelques  petites  conditions 
qu’il  faudra  que  vous  acceptiez,  si  vous 
avez  dessein  que  les  choses  se  fassent. 

CLÉANTE 

T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter 
l’argent? 

LA  FLÈCHE 

Ah  !  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte. 
Il  apporte  encore  plus  de  soin  à  se  cacher 
que  vous;  et  ce  sont  des  mystères  bien  plus 
grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point 
du  tout  dire  son  nom  et  l’on  doit  aujour¬ 
d’hui  l’aboucher  avec  vous,  dans  une  maison 
empruntée,  pour  être  instruit  par  votre 
bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille  ; 
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et  je  ne  doute  point  que  le  seul  nom  de 
votre  père  ne  rende  les  choses  faciles. 

CLÉANTE 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte, 
dont  on  ne  peut  m’ôter  le  bien. 

LA  FLÈCHE 

Voici  quelques  articles  qu’il  a  dictés  lui- 
même  à  notre  entremetteur,  pour  vous  être 
montrés  avant  que  de  rien  faire  : 

«  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses 
sûretés,  et  que  l’emprunteur  soit  majeur,  et 
d’une  famille  où  le  bien  soit  ample,  solide, 
assuré,  clair  et  net  de  tout  embarras,  on 
fera  une  bonne  et  exacte  obligation  par  de¬ 
vant  un  notaire,  le  plus  honnête  homme 
qu’il  se  pourra,  et  qui,  pour  cet  effet,  sera 
choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le 
plus  que  l’acte  soit  dûment  dressé.  » 

CLÉANTE 

Il  n’y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA  FLÈCHE 

«  Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  cons¬ 
cience  d’aucun  scrupule,  prétend  ne  donner 
son  argent  qu’au  denier  dix-huit.  » 

CLÉANTE 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  qui  est 
honnête.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA  FLÈCHE 

Cela  est  vrai.  «  Mais,  comme  ledit  prê¬ 
teur  n’a  pas  chez  lui  la  somme  dont  il  est 
question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à  l’em¬ 
prunteur,  il  est  contraint  lui-même  de  rem¬ 
prunter  d’un  autre,  sur  le  pied  du  denier  cinq, 
il  conviendra  que  ledit  premier  emprunteur 
paye  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste, 
attendu  que  ce  n’est  que  pour  l’obliger  que 
ledit  prêteur  s’engage  à  cet  emprunt.  » 
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CLÉANTE 

Comment  diable  !  quel  juif  !  quel  Arabe 
est-ce  là?  C’est  plus  qu’au  denier  quatre. 

LA  FLÈCHE 

Il  est  vrai;  c’est  ce  que  j’ai  dit.  Vous 
avez  à  voir  là-dessus. 

CLÉANTE 

Que  veux-tu  que  je  voie?  J’ai  besoin  d’ar¬ 
gent,  et  il  faut  bien  que  je  consente  à  tout. 

LA  FLÈCHE 

C’est  la  réponse  que  j’ai  faite. 

CLÉANTE 

Il  y  a  encore  quelque  chose? 

LA  FLÈCHE 

Ce  n’est  plus  qu’un  petit  article.  «  Des 
quinze  mille  francs  qu’on  demande,  le  prê¬ 
teur  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze 
mille  livres  ;  et,  pour  les  mille  écus  res¬ 
tants,  il  faudra  que  l’emprunteur  prenne 
les  hardes,  nippes  et  bijoux,  dont  s’ensuit 
le  mémoire,  et  que  ledit  prêteur  a  mis,  de 
bonne  foi,  au  plus  modique  prix  qu’il  lui  a 
été  possible.  » 

CLÉANTE 

Que  veut  dire  cela? 

LA  FLÈCHE 

Ecoutez  le  mémoire.  «  Premièrement, un  lit 
de  quatre  pieds,  à  bandes  de  point  de  Hon¬ 
grie  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap 
de  couleur  d’olive,  avec  six  chaises  et  la 
courte-pointe  de  même  ;  le  tout  bien  condi¬ 
tionné  et  doublé  d’un  petit  taffetas  chan¬ 
geant  rouge  et  bleu.— Plus,  un  pavillon  à 
queue,  d’une  bonne  serge  d’Aumale  rose 
sèche,  avec  le  mollet  et  le's  franges  de  soie.» 

CLÉANTE 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela? 
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LA  FLÈCHE 

Attendez!  «  Plus,  une  tenture  de  tapisserie 
des  amours  deGombaud  et  de  Macé.-  Plus, 
une  grande  table  de  bois  de  noyer  à  douze, 
colonnes  ou  piliers  tournés,  qui  se  tire  par 
les  deux  bouts,  et  garnie,  par  le  dessous, 
de  ses  six  escabelles.  » 

CLÉANTE 

Qu’ai-je  affaire,  morbleu!... 

LA  FLÈCHE 

Donnez-vous  patience.  «  Plus,  trois  grands 
mousquets,  tout  garnis  de  nacres  de  perle, 
avec  les  trois  fourchettes  assortissantes.  — 
Plus,  un  fourneau  de  brique,  avec  deux 
cornues  et  trois  récipients,  fort  utiles  à 
ceux  qui  sont  curieux  de  distiller.  » 

CLÉANTE 

J’enrage  ! 

LA  FLÈCHE 

Doucement.  «  Plus,  un  luth  de  Bologne, 
garni  de  toutes  ses  cordes,  ou  peu  s’en 
faut.  —  Plus,  un  trou-madame  et  un  damier, 
avec  un  jeu  de  l’oie,  renouvelé  des  Grecs, 
fort  propre  à  passer  le  temps  lorsque  l’on 
n’a  que  faire.  —  Plus,  une  peau  de  lézard 
de  trois  pieds  et  demi,  remplie  de  foin,  cu¬ 
riosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
d’une  chambre.  —  Le  tout  ci-dessus  men¬ 
tionné,  valant  loyalement  plus  de  quatre 
mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  va¬ 
leur  de  mille  écus,  par  la  discrétion  du 
prêteur.  » 

CLÉANTE 

Que  la  peste  l’étouffe  avec  sa  discrétion, 
le  traître,  le  bourreau  qu’il  est!  A-t-on  ja¬ 
mais  parlé  d’une  usure  semblable?  Et  n’est- 
il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu’il  exige, 
sans  vouloir  encore  m  obliger  à  prendre, 
pour  trois  mille  livres,  les  vieux  rogatons 
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qu'il  ramasse?  Je  n  aurai  pas  deux  cents 
écus  de  tout  cela.  Et  cependant  il  faut  bien 
me  résoudre  à  consentir  à  ce  qu’il  veut; 
car  il  est  en  état  de  me  faire  tout  accepter, 
et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard  sur  la 
gorge. 

'  LA  FLÈCHE  . 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  dé¬ 
plaise,  dans  le  grand  chemin  justement  que 
tenait  Panurge  pour  se  ruiner,  prenant  ar¬ 
gent  d’avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon 
marché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

CLÉANTE 

Que  veux-tu  que  j’y  fasse?  Voilà  où  les 
jeunes  gens  sont  réduits  par  la  maudite 
avarice  des  pères  ;  et  on  s’étonne,  après 
cela,  que  les  fils  souhaitent  qu’ils  meurent  ! 

LA  FLÈCHE 

Il  faut  avouer  que  le  vôtre  animerait 
contre  sa  vilenie  le  plus  posé  homme  du 
monde.  Je  n’ai  pas,  Dieu  merci,  les  inclina¬ 
tions  fort  patibulaires  ;  et,  parmi  mes  con¬ 
frères,  que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de 
petits  commerces,  je  sais  tirer  adroitement 
mon  épingle  du  jeu,  et  me  démêler  prudem¬ 
ment  de  toutes  les  galanteries  qui  sentent 
tant  soit  peu  l’échelle  ;  mais,  à  vous  dire 
vrai,  il  me  donnerait,  par  ses  procédés,  des 
tentations  de  le  voler,  et  je  croirais,  en  le 
volant,  faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTE 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le 
voie  encore. 
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SCÈNE  II 

HARPAGON,  Maître  SIMON;  CLÉ  ANTE  et 
LA  FLECHE,  dans  le  fond,  du  théâtre. 

MAITRE  SIMON 

Oui,  monsieur,  c’est  un  jeune  homme  qui 
a  besoin  d’argent;  ses  affaires  le  pressent 
d’en  trouver,  et  il  en  passera  par  tout  ce 
que-  vous  prescrirez. 

HARPAGON 

Mais  croyez-vous,  maître  Simon,  qu’il 
n’y  ait  rien  à  péricliter?  et  savez-vous  le 
nom,  les  biens  et  la  famille  de  celui  pour 
qui  vous  parlez? 

MAITRE  SIMON 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire 
à  fond  ;  et  ce  n’est  que  par  aventure  que 
l’on  m’a  adressé  à  lui  ;  mais  vous  serez  de 
toutes  choses  éclairci  par  lui-même,  et  son 
homme  m’a  assuré  que  vous  serez  content 
quand  vous  le  connaîtrez.  Tout  ce  que  je 
saurais  vous  dire,  c’est  que  sa  famille  est 
fort  riche,  qu’il  n’a  plus  de  mère  déjà,  et 
qu’il  s’obligera,  si  vous  le  voulez,  que  son 
père  mourra  avant  qu’il  soit  huit  mois. 

harpagon 

C’est  quelque  chose  que  cela.  La  charité, 
maître  Simon,  nous  oblige  à  faire  plaisir 
aux  personnes,  lorsque  nous  le  pouvons. 

MAITRE  SIMON 

Cela  s’entend. 

la  flèche,  bas ,  à  Citante,  reconnaissant 

maître  Simon. 

Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon 
qui  parle  à  votre  père  ! 

cléante.  bas,  à  La  Flèche. 

Lui  aurait-on  appris  qui  je  suis?  et  serais- 
tu  pour  me  trahir? 
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maître  simon,  à  Cléante  et  à  La  Flèche. 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  pressés  !  Qui  vous 
a  dit  que  c’était  céans?  {A  Harpagon.)  Ce 
n’est  pas  moi,  monsieur,  au  moins,  qui 
leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis. 
Mais,  à  mon  avis,  il  n’y  a  pas  grand  mal  à 
cela;  ce  sont  des  personnes  discrètes,  et 
vous  pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble. 

HARPAGON 

Comment! 

maître  simon,  montrant  Cléante. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous 
emprunter  les  quinze  mille  livres  dont  je 
vous  ai  parlé. 

HARPAGON 

Comment,  pendard  !  c’est  toi  qui  t’aban¬ 
donnes  à  ces  coupables  extrémités  ! 

CLÉANTE 

Comment,  mon  père!  c’est  vous  qui  vous 
portez  à  ces  honteuses  actions  ! 

(. Maître  Simon  s’enfuit ,  et  La  Flèche  va 
se  cacher.) 

SCÈNE  III 

HARPAGON, CLÉANTE 

HARPAGON 

C’est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  em¬ 
prunts  si  condamnables  ! 

CLÉANTE 

C’est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir 
par  des  usures  si  criminelles  ! 

HARPAGON 

Oses-tu  bien,  après  cela,  paraître  devant 
moi  ? 

CLÉANTE 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présen¬ 
ter  aux  yeux  du  monde  ? 
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HARPAGON 

N’as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d’en  venir 
à  ces  débauches-là,  de  te  précipiter  dans 
des  dépenses  effroyables,  et  de  faire  une 
honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  parents 
t’ont  amassé  avec  tant  de  sueurs  ? 

CLÉANTE 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer 
votre  condition  parles  commerces  que  vous 
faites;  de  sacrifier  gloire  et  réputation  au 
désir  insatiable  d’entasser  écu  sur  écu,  et 
de  renchérir,  en  fait  d’intérêt,  sur  les  plus 
infâmes  subtibilités  qu’aient  jamais  inven¬ 
tées  les  plus  célèbres  usuriers? 

HARPAGON 

Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin  !  ote-toi  de 
mes  yeux  ! 

CLÉANTE 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis, ou  celui 
qui  achète  un  argent  dont  il  a  besoin,  oubien 
celui  qui  vole  un  argent  dont  il  n’a  que  faire? 

HARPAGON 

Retire-toi,  te  clis-je,etne  m’échauffe  pas 
les  oreilles.  (Seul.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de 
cette  aventure,  et  ce  m’est  un  avis  de  tenir 
l’œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses  actions. 

SCÈNE  IV 

FROSINE,  HARPAGON 

FROSINE 

Monsieur. 

HARPAGON 

Attendez  un  moment  ;  je  vais  revenir  vous 
parler.  (A  part.)  Il  est  à  propos  que  je  fasse 
un  petit  tour  à  mon  argent. 
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SCÈNE  V 

LA  FLÈCHE,  FROSmE 
la  flèche,  sans  voir  Frosine. 

L’aventure  est  tout  à  fait  drôle.  Il  faut 
bien  qu’il  ait  quelque  part  un  ample  maga¬ 
sin  de  lrardes,  car  bous  n’avons  rien  re¬ 
connu  au  mémoire  que  nous  avons 

FROSINE 

Hé  !  c'est  toi,  mon  pauvre  La  Flèche  !  D'où 
vient  cette  rencontre? 

LA  FLÈCHE 

Ah!  ah  I  c’est  toi,  Frosine!  Que  viens-tu 
faire  ici? 

FROSINE 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m’entre¬ 
mettre  d’affaires,  me  rendre  serviable  aux 
gens,  et  profiter  du  mieux  qu’il  m’est  pos¬ 
sible  des  petits  talents  que  je  puis  avoir. 
Tu  sais  que,  dans  ce  monde,  ii  faut  vivre 
d’adresse,  et  qu’aux  personnes  comme  moi 
le  ciel  n’a  donné  d’autres  rentes  que  l'in¬ 
trigue  et  que  l’industrie. 

'  LA  FLÈCHE 

Âs-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du 
logis? 

FROSINE 

Oui;  je  traite  pour  lui  quelque  petite  af¬ 
faire  dont  j’espère  une  récompense. 

LA  FLÈCHE 

De  lui?  Ah!  ma  foi,  tu  seras  bien  fine  si 
tu  en  tires  quelque  chose;  et  je  te  donne 
avis  que  l’argent  céans  est  fort  cher. 

FROSINE 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent 
merveilleusement, 

LA  FLÈCHE 

Je  suis  votre  valet!  Et  tune  connais  pas 
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encore  le  seigneur  Harpagon.  Le  seigneur 
Harpagon  est  de  tous  les  humains  l'hu¬ 
main  le  moins  humain,  le  mortel  de  tous 
les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il 
n’est  point  de  service  qui  pousse  sa  recon¬ 
naissance  jusqu’à  lui  faire  ouvrir  les  mains. 
De  la  louange,  de  l’estime,  de  la  bienveil¬ 
lance  en  paroles,  et  de  l'amitié,  tant  qu’il 
vous  plaira;  mais  de  l’argent,  point  d’affaires. 
Il  n’est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que 
ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses,  et  donner 
est  un  mot  pour  qui  il  a  tant  d’aversion, 
qu’il  ne  dit  jamais  :«  Je  vous  donne  »,  mais 
«  Je  vous  prête  le  bonjour  ». 

FROSINE 

Mon  Dieti  !  je  sais  l’art  de  traire  les  hom¬ 
mes  :  j’ai  le  secret  de  m’ouvrir  leur  ten¬ 
dresse,  de  chatouiller  leurs  coeurs,  de  trou¬ 
ver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA  FLÈCHE 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d’attendrir,  du 
côté  de  l’argent,  l’homme  dont  il  est  question. 
Il  est  turc  là-dessus,  mais  d’une  turquerie  à 
désespérer  tout  le  monde;  et  l’on  pourrait 
crever,  qu’il  n’en  branlerait  pas.  En  un  mot, 
il  aime  l’argent  plus  que  réputation,  qu’hon- 
neur  et  que  vertu  ;  et  la  vue  d'un  deman¬ 
deur  lui  donne  des  convulsions.  C’est  le 
frapper  par  son  endroit  mortel,  c’est  lui  per¬ 
cer  le  cœur,  c’est  lui  arracher  les  entrailles; 
et  si...  Mais  il  revient,  je  me  retire. 

SCÈNE  VI 

HARPAGON,  FROSINE 

HARPAGON,  bas. 

Tout  va  comme  il  faut.  [Haut.)  Eh  bien, 
qu’est-ce,  Frosine? 

FROSINE 

Ah!  mon  Dieu!  que  vous  vous  portez 
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bien,  et  que  vous  avez  là  un  vrai  visage  de 
santé  ! 

HARPAGON 

Qui?  moi? 

FROSINE 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et 
si  gaillard. 

HARPAGON 

Tout  de  bon? 

FROSINE 

Comment  !  vous  n’avez  de  votre  vie  été  si 
jeune  que  vous  êtes,  et  je  vois  des  gens  de 
vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON 

Cependant,  Frosine,  j’en  ai  soixante  bien 
comptés. 

FROSINE 

Eh  bien!  qu’est-ce  que  cela?  soixante  ans! 
voilà  bien  de  quoi  !  C’est  la  fleur  de  l’âge, 
cela  ;  et  vous  entrez  maintenant  dans  la 
belle  saison  de  l’homme. 

HARPAGON 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins 
pourtant  ne  me  feraient  point  de  mal,  que 
je  crois. 

FROSINE 

Vous  moquez-vous?  Vous  n’avez  pas  be¬ 
soin  de  cela,  et  vous  êtes  d’une  pâte  à  vivre 
jusques  à  cent  ans. 

HARPAGON 

Tu  le  crois? 

FROSINE 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  mar¬ 
ques.  Tenez-vous  un  peu.  Oh!  que  voilàbien, 
entre  vos  deux  yeux,  un  signe  de  longue  vie! 

HARPAGON 

Tu  te  connais  à  cela? 
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FROSINE 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah! 
mon  Dieu  !  quelle  ligne  de  vie  ! 

HARPAGON 

Comment  ? 

FROSINE 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu’où  va  cette 
ligne-là? 

HARPAGON 

Eh  bien?  qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE 

Par  ma  foi,  je  disais  cent  ans  ;  mais  vous 
passerez  les  six-vingts. 

HARPAGON 

Est-il  possible? 

FROSINE 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je  ;  et 
vous  mettrez  en  terre  et  vos  enfants  et  les 
enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON 

Tant  mieux!  Comment  va  notre  affaire? 

FROSINE 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  me 
mêler  de  rien  dont  je  ne  vienne  à  bout?  J’ai, 
surtout  pour  les  mariages,  un  talent  mer¬ 
veilleux.  Il  n’est  point  de  parti  au  monde 
que  je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen 
d’accôupler,  et  je  crois,  si  je  me  l’étais  mis 
en  tête,  que  je  marierais  le  Grand-Turc  avec 
la  république  de  Venise.  Il  n’y  avait  pas, 
sans  doute,  de  si  grandes  difficultés  à  cette 
affaire-ci. Comme  j’ai  commerce  chez  elles, 
je  les  ai  à  fond  l’une  et  l’autre  entretenues  de 
vous  ;  et  j  ’ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que  vous 
aviez  conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer 
dans  la  rue, et  prendre  l’air  à  la  fenêtre. 

HARPAGON 

Qui  a  fait  réponse? 
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FROSINE 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie  ;  et, 
quand  je  lui  ai  témoigné  que  vous  souhaitiez 
fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir  au  contrat  de 
mariage  qui  doit  se  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a 
consenti  sans  peine,  et  me  l’a  confiée  pour 
cela. 

HARPAGON 

C’est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  don¬ 
ner  à  souper  au  seigneur  Anselme  ;  et  je 
serais  bien  aise  qu’elle  soit  du  régal. 

FROSINE 

Vous  avez  raison.  Elle  doit  après  dîner 
rendre  visite  à  votre  fille,  d’où  elle  fait  son 
compte  d’aller  faire  un  tour  à  la  foire,  pour 
venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON 

Eh  bien  !  elles  iront  ensemble  dans  mon 
carrosse,  que  je  leur  prêterai. 

FROSINE 

Voilà  justement  son  affaire. 

HARPAGON 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  tou¬ 
chant  le  bien  qu’elle  peut  donner  à  sa  fille? 
Lui  as-tu  dit  qu’il  fallait  qu’elle  s’aidât  un 
peu,  qu’elle  fit  quelque  effort,  qu’elle  se 
saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci? 
Car  encore  n’épouse-t-on  point  une  fille  sans 
qu’elle  apporte  quelque  chose. 

FROSINE 

Comment  !  c’est  une  fille  qui  vous  appor¬ 
tera  douze  mille  livres  de  rente. 

HARPAGON 

Douze  mille  livres  de  rente? 

FROSINE 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  éle¬ 
vée  dans  une  grande  épargne  de  bouche  : 
c’est  une  fille  accoutumée  à  vivre  de  salade, 
de  lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à  la- 
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quelle,  par  conséquent,  Une  faudra  ni  table 
bien  servie,  ni  consommés  exquis,  ni  orges 
mondés  perpétuels,  ni  les  autres  délicatesses 
qu’il  faudrait  pour  une  autre  femme;  et  cela 
ne  va  pas  à  si  peu  de  chose,  qu’il  ne  monte 
bien  tous  les  ans  à  trois  mille  francs  pour 
le  moins.  Outre  cela,  elle  n’est  curieuse  que 
d’une  propreté  fort  simple,  et  n’aime  point 
les  superbes  habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni 
les  meubles  somptueux,  où  donnent  ses  pa¬ 
reilles  avec  tant  de  chaleur;  et  cet  article- 
là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an. 
De  plus,  elle  a  une  aversion  horrible  pour 
le  jeu  :  ce  qui  n'est  pas  commun  aux  fem¬ 
mes  d’aujourd’hui;  et  j’en  sais  une  de  nos 
quartiers  qui  a  perdu,  à  trente  et  quarante, 
vingt  mille  francs  cette  année.  Mais  n’en 
prenons  rien  que  le  quart.  Cinq  mille  francs 
au  jeu  par  an,  quatre  mille  en  habits  et  bi¬ 
joux,  cela  fait  neuf  mille  livres,  et  mille 
écus  que  nous  mettons  pour  la  nourriture, 
ne  voilà-t-il  pas,  par  année,  vos  douze  mille 
francs  bien  comptés? 

HARPAGON 

Oui,  cela  n’est  pas  mal  ;  mais  ce  compte 
là  n’est  rien  de  réel. 

FROSINE 

Pardonnez-moi.  N’est-ce  pas  quelque  chose 
de  réel  que  de  vous  apporter  en  mariage 
une  grande  sobriété,  l’héritage  d’un  grand 
amour  de  simplicité  de  parure,  et  l'acquisi¬ 
tion  d’un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

HARPAnON 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me 
constituer  sa  dot  de  toutes  les  dépenses 
qu’elle  ne  fera  point.  Je  n’irai  pas  donner 
quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas;  et  il 
faut  bien  que  je  touche  quelque  chose. 
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FROSINE 

Mon  Dieu!  vous  toucherez  assez;  et  elles 
m’ont  parlé  d’un  certain  pays  où  elles  ont 
du  bien  dont  vous  serez  le  maître. 

HARPAGON 

Il  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y  a 
encore  une  chose  qui  m’inquiète.  La  fille 
est  jeune,  comme  tu  vois;  les  jeunes 
gens  d’ordinaire  n’aiment  que  leurs  sem¬ 
blables,  et  ne  cherchent  que  leur  compagnie. 
J'ai  peur  qu’un  homme  de  mon  âge  ne  soit 
pas  de  son  goût,  et  que  cela  ne  vienne  à 
produire  chez  moi  certains  petits  désordres 
qui  ne  m’accommoderaient  pas. 

FROSINE 

Ah!  que  vous  la  connaissez  mal!  C’est 
encore  une  particularité  que  j'avais  à  vous 
dire.  Elle  aune  aversion  épouvantable  pour 
tous  les  jeunes  gens,  et  n’a  de  l’amour  que 
pour  les  vieillards. 

HARPAGON 

Elle? 

FROSINE 

Oui,  elle.  Je  voudrais  que  vous  l’eussiez 
entendue  parler  là-dessus.  Elle  ne  peut 
souffrir  du  tout  la  vue  d’un  jeune  homme; 
mais  elle  n’estpoint  plus  ravie,  dit-elle,  que 
lorsqu’elle  peut  voir  un  beau  vieillard  avec 
une  barbe  majestueuse.  Les  plus  vieux  sont 
pour  elle  les  plus  charmants;  et  je  vous 
avertis  de  n’aller  pas  vous  faire  plus  . jeune 
que  vous  êtes.  Elle  veut  tout  au  moins 
qu’on  soit  sexagénaire;  et  il  n'y  a  pas  quatre 
mois  encore  qu’étant  prête  d’être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce  que 
son  amant  fit  voir  qu’il  n’avait  que  cin¬ 
quante-six  ans,  et  qu’il  ne  prit  point  de  lu¬ 
nettes  pour  signer  le  contrat. 
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HARPAGON 

Sur  cela  seulement? 

FROSINE 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n’est  pas  contentement 
pour  elle  que  cinquante-six  ans  ;  et  surtout 
elle  est  pour  les  nez  qui  portent  des  lunettes. 

HARPAGON 

Certes,tumedislàune  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE 

Cela  va  plus  loin  qu’on  ne  vous  peut  dire. 
On  lui  voit  dans  sa  chambre  quelques  ta¬ 
bleaux  et  quelques  estampes.  Mais  que  pen¬ 
sez-vous  que  ce  soit.  Des  Adonis,  des  Cé- 
phales,  des  Paris  et  des  Apollons  ?  Non;  de 
beaux  portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam, 
du  vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Anchise 
sur  les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON 

Cela  est  admirable  !  Voilà  ce  que  je  n’au¬ 
rais  jamais  pensé;  et  je  suis  bien  aise  d’ap¬ 
prendre  qu’elle  est  de  cette  humeur.  En 
effet,  si  j’avais  été  femme, je  n’aurais  point 
aimé  les  jeunes  hommes. 

FROSINE 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues 
que  des  jeunes  gens,  pour  les  aimer!  Ce 
sont  de  beaux  morceaux,  de  beaux  gode¬ 
lureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau! 
4ît  je  voudrais  bien  savoir  quel  ragoût  il  y 
aTA  eux  ! 

HARPAGON 

Pour  moi,  je  n’y  en  comprends  point,  et 
je  ne  sais  pas  comment  il  y  a  des  femmes 
qui  les  aiment  tant. 

FROSINE 

11  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeu¬ 
nesse  aimable,  est-ce  avoir  le  sens  commun? 
Sont-ce  des  hommes  que  de  jeunes  blondins, 
et  peut-on  s’attacher  à  ces  animaux-là? 
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HARPAGON 

C’est  ce  que  je  dis  tous  les  jours. Avec  leur 
ton  de  poule  laitée,  et  leurs  trois  petits  brins 
de  barberelevés  en  barbe  de  chat, leurs  perru¬ 
ques  d’étoupes,  leurs  hauts-de- chausses  tout 
tombants,  et  leurs  estomacs  débraillés!... 

frosine 

Hé  !  cela  est  bien  bâti  auprès  d’une  per¬ 
sonne  comme  vous!  Voilà  un  homme,  cela! 
Il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  à  la  vue;  et  c’est 
ainsi  qu’il  faut  être  fait  et  vêtu  pour  donner 
de  l’amour. 

HARPAGON 

Tu  me  trouves  bien? 

FROSINE 

Comment  !  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure 
est  à  peindre.  Tournez-vous  un  peu,  s’il 
vous  plaît.  Il  ne  se  peu  pas  mieux!  Que  je 
vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé, 
libre  et  dégagé  comme  il  faut,  et  qui  ne 
marque  aucune  incommodité. 

HARPAGON 

Je  n’en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci  ;  il 
n’y  a  que  ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps 
en  temps. 

frosine 

Cela  n'est  rien  ;  votre  fluxion  ne  vous  sied 
point  mal,  et  vous  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m’a-t-elle 
point  encore  vu?  N’a-t-elle  point  pris  garde 
à  moi  en  passant? 

frosine 

Non;  mais  nous  nous  sommes  fort  entre¬ 
tenues  de  vous.  Je  lui  ai  fait  un  portrait  de 
votre  personne,  et  je  n’ai  pas  manqué  de 
lui  vanter  votre  mérite,  et  l’avantage  que  ce 
lui  serait  d’avoir  un  mari  tel  que  vous. 
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HARPAGON 

Tu  as  Tien  fait,  et  je  t’en  remercie. 

FROSINE 

J’aurais,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous 
faire.  J’ai  un  procès  que  je  suis  sur  le  point 
de  perdre,  faute  d  un  peu  d’argent;  (Harpagon 
prend  un  air  sérieux.)  et  vous  pourriez  faci¬ 
lement  me  procurer  le  gain  de  ce  procès,  si 
vous  aviez  quelques  bontés  pour  moi. ..Vous 
ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu’elle  aura  de 
vous  voir.  (Harpagon  reprend  un  air  gai.)  Ah! 
que  vous  lui  plairez  !  et  que  votre  fraise  à 
l’antique  fera  sur  son  esprit  un  effet  admi¬ 
rable  !  Mais,  surtout,  elle  sera  charmée  de 
votre  haut-de  chausses  attaché  au  pourpoint 
avec  des  aiguillettes  ;  c’est  pour  la  rendre 
folle  de  vous;  et  un  amant  aiguilleté  sera 
pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

HARPAGON 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSINE 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m’est  d’une 
conséquence  tout  à  fait  grande.  (Harpagon 
reprend  son  air  sérieux.)  Je  suis  ruinée  si  je 
le  perds,  et  quelque  petite  assistance  me 
rétablirait  mes  affaires...  Je  voudrais  que 
vous  eussiez  vu  le  ravissement  où  elle  était 
à  m’entendre  parler  de  vous.  (Harpagon  re¬ 
prend  un  air  gai.)  La  joie  éclatait  dans  ses 
yeux  au  récit  de  vos  qualités;  et  je  l’ai  mise 
enfin  dans  une  impatience  extrême  de  voir 
ce  mariage  entièrement  conclu. 

HARPAGON 

Tu  m’as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je 
t’en  ai,  je  te  l’avoue,  toutes  les  obligations 
du  monde. 

FROSINE 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le 
petit  secours  que  je  vous  demande.  (Harpa- 
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g  on  reprend  son  air  sérieux.)  Cela  me  remet¬ 
tra  sur  pied,  et  je  vous  en  serai  éternelle¬ 
ment  obligée. 

HARPAGON 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne 
sauriez  jamais  me  soulager  dans  un  plus 
grand  besoin. 

HARPAGON 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit 
tout  prêt  pour  vous  mener  à  la  foire. 

FROSINE 

Je  ne  vous  importunerais  pas,  si  je  ne  m’y 
voyais  forcée  par  la  nécessité. 

HARPAGON 

Et  j’aurai  soin  qu’on  soupe  de  bonne  heure 
pour  ne  vous  point  faire  malades. 

FROSINE 

Ne  me  refusez  point  la  grâce  dont  je  vous 
sollicite.  Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur, 
le  plaisir  que... 

HARPAGON 

Je  m’en  vais.  Voilà  qu’on  m’appelle.  Jus¬ 
qu’à  tantôt. 

frosine,  seule. 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à 
tous  les  diables!  Le  ladre  a  été  ferme  à 
toutes  mes  attaques.  Mais  il  ne  me  faut  pas 
pourtant  quitter  la  négociation;  et  j’ai 
l’autre  côté,  en  tous  cas,  d’où  je  suis  assurée 
de  tirer  bonne  récompense. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÉRE, 
Dame  CLAUDE,  tenant  un  balai;  Maître 
JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  MER¬ 
LUCHE. 

HARPAGON 

Allons,  venez  çà  tous,  que  je  vous  distri-' 
bue  mes  ordres  pour  tantôt,  et  règle  à  cha¬ 
cun  son  emploi.  Approchez,  dame  Claude  ; 
commençons  par  vous.  Bon,  vous  voilà  les 
armes  à  la  main.  Je  vous  commets  au  soin 
de  nettoyer  partout;  et  surtout  prenez  garde 
de  ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort,  de 
peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  cons¬ 
titue,  pendant  le  souper,  au  gouvernement 
des  bouteilles  ;  et,  s’il  s’en  écarte  quelqu’une, 
et  qu’il  se  casse  quelque  chose,  je  m’en 
prendrai  à  vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

MAITRE  JACQUES,  à  part. 

Châtiment  politique  ! 

harpagon,  à  dame  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  II 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÉRE, 
Maître  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA 
MERLUCHE. 

harpagon 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  La  Merluche, 
je  vous  établis  dans  la  charge  de  rincer  les 
Verres,  et  de  donner  à  hoire,  mais  seule¬ 
ment  lorsque  Ton  aura  soif,  et  non  pas  selon 
la  coutume  de  certains  impertinents  de  la¬ 
quais  qui  viennent  provoquer  les  gens  et 
les  faire  aviser  de  boire  lorsqu’on  n’y  songe 
pas.  Attendez  qu’on  vous  en  demande  plus 
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d'une  fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter 
toujours  beaucoup  d’eau. 

MAITRE  JACQUES,  à  part. 

Oui,  le  vin  pur  monte  à  la  tête. 

LA  MERLUCHE 

Quitterons-nous  nos  souquenilles,  mon¬ 
sieur? 

HARPAGON 

Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  per¬ 
sonnes  ;  et  gardez  bien  de  gâter  vos  habits. 

BRIND  AVOINE 

Vous  savez  bien,  monsieur,  qu’un  des  de¬ 
vants  de  mon  pourpoint  est  couvert  d’une 
grande  tache  de  l’huile  de  la  lampe. 

LA  MERLUCHE 

Et  moi,  monsieur,  que  j’ai  mon  haut-de- 
chausses  tout  troué  par  derrière,  et  qu’on 
me  voit,  révérence  parler... 

harpagon,  à  La  Merluche. 

Paix.  Rangez  cela  adroitement  du  côté  de 
la  muraille,  et  présentez  toujours  le  devant 
au  monde.  (A  Brindavoine,  en  lui  montrant 
comme  il  doit  mettre  son  chapeau  au  devant 
de  son  pourpoint ,  pour  cacher  la  tache  d’huile.) 
Et  vous,  tenez  toujours  votre  chapeau  ainsi, 
lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  III 

HARPAGON,  CLEANTE,  ELISE,  VALÈRE, 
Maître  JACQUES 

HARPAGON 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  l’oeil  sur 
ce  que  l’on  desservira,  et  prendrez  garde  qu’il 
ne  s’en  fasse  aucun  dégât  ;  cela  sied  bien 
aux  filles.  Mais  cependant  préparez-vous  à 
bien  recevoir  ma  maîtresse,  qui  doit  vous 
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venir  visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à  la 
foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis? 

ÉLISE 

Oui,  mon  père. 

SCÈNE  IV 

HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  Maître 

JACQUES. 

HARPAGON 

Et  vous,  mon  fils  le  damoiseau,  à  qui  j’ai 
la  bonté  de  pardonner  l’histoire  de  tantôt, 
ne  vous  allez  pas  aviser  non  plus  de  lui 
faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE 

Moi,  mon  père,  mauvais  visage  !  et  par 
quelle  raison? 

HARPAGON 

Mon  Dieu!  nous  savons  le  train  des  en¬ 
fants  dont  les  pères  se  remarient,  et  de 
quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder  ce 
qu’on  appelle  belle-mère.  Mais,  si  vous 
souhaitez  que  je  perde  le  souvenir  de  votre 
dernière  fredaine,  je  vous  recommande  sur¬ 
tout  <de  régaler  d’un  bon  visage  cette  per¬ 
sonne-là,  et  de  lui  faire  enfin  tout  le  meil¬ 
leur  accueil  qu’il  vous  sera  possible. 

CLÉANTE 

A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis 
pas  vous  promettre  d’être  bien  aise  qu’elle 
devienne  ma  belle-mère;  je  mentirais  si  je 
vous  le  disais;  mais,  pour  ce  qui  est  de  la 
bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon  visage,  je 
vous  promets  de  vous  obéir  ponctuellement 
sur  ce  chapitre. 

HARPAGON 

Prenez-y  garde,  au  moins. 

CLÉANTE 

Vous  verrez  que  vous  n’aurez  pas  sujet 
de  vous  en  plaindre. 
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HARPAGON 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V 

HARPAGON,  VALÈRE,  Maître  JACQUES 

HARPAGON 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or  çà,  maître 
Jacques,  approchez-vous  :  je  vous  ai  gardé 
pour  le  dernier. 

MAITRE  JACQUES 

Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien 
à  votre  cuisinier  que  vous  voulez  parler  ?  car 
je  suis  l’un  et  l’autre. 

HARPAGON 

C’est  à  tous  les  deux. 

MAITRE  JACQUES 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON 

Au  cuisinier. 

MAITRE  JACQUES 

Attendez  donc,  s’il  vous  plaît. 

(. Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher , 
et  paraît  vêtu  en  cuisinier .) 

HARPAGON 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

MAITRE  JACQUES 

Vous  n’avez  qu’à  parler. 

HARPAGON 

Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques,  à  don¬ 
ner  ce  soir  à  souper. 

MAITRE  JACQUES,  à  part. 

Grande  merveille! 

HARPAGON 

Dis-moi  un  peu,  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAITRE  JACQUES 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l’argent. 
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HARPAGON 

Que  diable!  toujours  de  l’argent!  Il  sem¬ 
ble  qu'ils  n’aient  rien  autre  chose  à  dire  : 
de  l’argent!  de  l’argent!  de  l’argent!  Ah! 
ils  n’ont  que  ce  mot  à  la  bouche  :  de  l’ar¬ 
gent!  Toujours  parler  d’argent!  Voilà  leur 
épée  de  chevet  :  de  l’argent! 

VALÈRE 

Je  n’ai  jamais  vu  de  réponse  plus  imper¬ 
tinente  que  celle-là.  Voilà  une  belle  mer¬ 
veille  que  de  faire  bonne  chère  avec  bien 
de  l’argent!  c’est  une  chose  la  plus  aisée  du 
monde,  et  il  n’y  a  si  pauvre  esprit  qui  n’en  fît 
bien  autant.Mais,  pour  agir  en  habile  homme, 
il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec  peu 
d’argent. 

MAITRE  JACQUES 

Bonne  chère  avec  peu  d’argent! 

VALÈRE 

Oui. 

MAITRE  JACQUES,  à  Vdlère. 

Par  ma  foi,  monsieur  l’intendant,  vous 
nous  obligerez  de  nous  faire  voir  ce  se¬ 
cret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisinier; 
aussi  bien  vous  mêlez-vous  céans  d’être  le 
factotum. 

HARPAGON 

Taisez-vous.  Qu’est-ce  qu’il  nous  faudra? 

MAITRE  JACQUES 

Voilà  monsieur  votre  intendant  qui  vous 
fera  bonne  chère  pour  peu  d’argent. 

HARPAGON 

Eh!  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAITRE  JACQUES  { 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

HARPAGON 

Nous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  faut 
prendre  que  huit.  Quand  il  y  a  à  manger 
pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 
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VALÈRE 

Cela  s’entend. 

MAITRE  JACQUES 

Eh  bien,  il  faudra  quatre  grands  potages 
et  cinq  assiettes...  Potages...  entrées... 

HARPAGON 

Que  diable  !  voilà  pour  traiter  une  ville 
tout  entière. 

MAITRE  JACQUES 

Rôt... 

harpagon,  mettant  la  main  sur  la  bouche 
de  maître  Jacques . 

Ah!  traître!  tu  manges  tout  mon  bien! 

MAITRE  JACQUES 

Entremets... 

harpagon,  mettant  encore  la  main  sur  la 
bouche  de  maître  Jacques. 

Encore  ! 

valère,  à  maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  cre¬ 
ver  tout  le  monde  ?  et  monsieur  a-t-il  invité 
des  gens  pour  les  assassiner  à  force  de 
mangeaille?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les 
Préceptes  de  la  santé ,  et  demander  aux  mé¬ 
decins  s’il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable 
à  l’homme  que  de  manger  avec  excès. 

HARPAGON 

Il  a  raison. 

VALÈRE 

Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pa¬ 
reils,  que  c’est  un  coupe-gorge  qu’une  table 
remplie  de  trop  de  viandes;  que,  pour  bien 
se  montrer  ami  de  ceux  que  l’on  invite,  il 
faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas 
qu’on  donne,  et  que,  suivant  le  dire  d’un 
ancien,  il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas 
vivre  pour  manger. 

HARPAGON 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approche,  que 
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je  t’embrasse  pour  ce  mot.  Voilà  la  plus 
belle  sentence  que  j’aie  entendue  de  ma  vie: 
Jl  faut  vivre  pour  manger ,  et  non  pas  manger 
pour  vi...  Non,  ce  n’est  pas  cela.  Comment 
est-ce  que  tu  dis? 

VALÈRE 

Qu’il  faut  manger  pour  vivre ,  et  non  pas 
vivre  pour  manger. 

harpagon,  à  maître  Jacques. 

Oui.  Entends-tu?  (A  Valère.)  Qui  est  le 
grand  homme  qui  a  dit  cela? 

VALÈRE 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son 
nom. 

HARPAGON 

•Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots.  Je  les 
veux  faire  graver,  en  lettres  d’or,  sur  la 
cheminée  de  ma  salie. 

VALÈRE 

Je  n’y  rhanquerai  pas;  et, pour  votre  sou¬ 
per,  vous  n’avez  qu’à  me  laisser  faire,  je 
réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGON 

Fais  donc. 

MAITRE  JACQUES 

Tant  mieux,  j’en  aurai  moins  de  peine. 
harpagon,  à  Valère. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange 
guère,  et  qui  rassasient  d’abord  :  quelque 
bon  haricot  bien  gras,  avec  quelque  pâté 
en  pot,  bien  garni  de  marrons.  Là,  que  cela 
foisonne. 

valère 

Reposez-vous  sur  moi. 

•harpagon 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  net¬ 
toyer  mon  carrosse'. 
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MAITRE  JACQUES 

Attendez.  Ceci  s’adresse  au  cocher.  [Maître 
Jacques  remet  sa  casaque.)  Vous  dites...? 

HARPAGON 

Qu’il  faut  nettoyer  mon  carrosse  et  tenir 
mes  chevaux  tout  prêts  pour  conduire  à  la 
foire... 

MAITRE  JACQUES 

Vos  chevaux,  monsieur!  Ma  foi,  ils  ne 
sont  point  du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne 
vous  dirai  point  qu’ils  sont  sur  la  litière, 
les  pauvres  bêtes  n’en  ont  point;  et  ce  se¬ 
rait  fort  mal  parler;  mais  vous  leur  faites 
observer  des  jeûnes  si  austères  que  ce  ne 
sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fan¬ 
tômes,  des  façons  de  chevaux. 

HARPAGON 

Les  voilà  bien  malades!  ils  ne  font  rien. 

MAITRE  JACQUES 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce 
qu’il  ne  faut  rien  manger?  Il  leur  vaudrait 
bien  mieux,  les  pauvres  animaux,  de  tra¬ 
vailler  beaucoup,  de  manger  de  même.  Cela 
me  fend  le  cœur  de  les  voir  ainsi  exténués  ; 
car,  enfin,  j’ai  une  tendresse  pour  mes  che¬ 
vaux,  qu’il  me  semble  que  c’est  moi-même, 
quand  je  les  vois  pâtir;  je  m’ôte  tous  les 
jours  pour  eux  les  choses  de  la  bouche  ;  et 
c’est  être,  monsieur,  d'un  naturel  trop  dur, 
que  de  n’avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON 

Le  travail  ne  sera  pas  grand  d’aller  jus¬ 
qu'à  la  foire. 

MAITRE  JACQUES 

Non,  monsieur,  je  n’ai  point  le  courage 
de  les  mener,  et  je  ferais  conscience  de  leur 
donner  des  coups  de  fouet  en  l’état  où  ils 
sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traî- 
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nassent  un  carrosse?  ils  ne  peuvent  pas  se 
traîner  eux-mêmes. 

VALÈRE 

Monsieur,  j’obligerai  le  voisin  Picard  à  se 
charger  de  les  conduire;  aussi  bien  nous 
fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter  le  souper. 

MAITRE  JACQUES 

Soit.  J’aime  mieux  encore  qu’ils  meurent 
sous  la  main  d’un  autre  que  sous  la  mienne. 

VALÈRE 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable 

MAITRE  JACQUES 

Monsieur  l’intendant  fait  bien  le  nécessaire. 

HARPAGON 

Paix! 

MAITRE  JACQUES 

Monsieur,  je  ne  saurais  souffrir  les  flat¬ 
teurs;  et  je  vois  que  ce  qu’il  en  fait,  que  ses 
contrôles  perpétuels  sur  le  pain  et  le  vin,  le 
bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  rien  que 
pour  vous  gratter  et  vous  faire  sa  cour. 
J’enrage  de  cela,  et  je  suis  fâché  tous  les 
jours  d’entendre  ce  qu’on  dit  de  vous  ;  car, 
enfin,  je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse, 
en  dépit  que  j’en  aie;  et,  après  mes  che¬ 
vaux,  vous  êtes  la  personne  que  j’aime  le 
plus. 

HARPAGON 

Pourrais-je  savoir  de  vous,  maître  Jac¬ 
ques,  ce  que  l’on  dit  de  moi  ? 

MAITRE  JACQUES 

Oui,  monsieur,  si  j’étais  assuré  que  cela 
ne  vous  fâchât  point. 

HARPAGON 

Non,  en  aucune  façon. 

MAITRE  JACQUES 

Pardonnez-moi;  je  sais  fort  bien  que 
vous  vous  mettrez  en  colère. 
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HARPAGON 

Point  du  tout;  au  contraire,  c’estme faire 
plaisir;  et  je  suis  bien  aise  d’apprendre 
comme  on  parle  de  moi. 

MAITRE  JACQUES 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous 
dirai  franchement  qu’on  se  moque  partout 
de  vous,  qu’on  nous  jette  de  tous  côtés  cent 
brocards  à  votre  sujet,  et  que  l’on  n’est 
point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et 
aux  chausses,  et  de  faire  sans  cesse  des 
contes  de  votre  lésine.  L’un  dit  que  vous 
faites  imprimer  des  almanachs  particuliers, 
où  vous  faites  doubler  les  quatre-temps  et 
les  vigiles,  afin  de  profiter  des  jeûnes  où 
vous  obligez  votre  monde.  L’autre,  que  vous 
avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à 
faire  à  vos  valets  dans  le  temps  des  étren- 
nes,  ou  de  leur  sortie  d’avec  vous,  pourvous 
trouver  une  raison  de  ne  leur  donner  rien. 
Celui-là  conte  qu’une  fois  vous  fîtes  assi¬ 
gner  le  chat  d’un  de  vos  voisins,  pour  avoir 
m’angé  un  reste  de  gigot  de  mouton  ;  celui- 
ci,  que  l’on  vous  surprit  une  nuit  en  venant 
dérober  vous-même  l’avoine  de  vos  che¬ 
vaux,  et  que  votre  cocher,  qui  était  celui 
d’avant  moi,  vous  donna,  dans  l’obscurité, 
je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton,  dont 
vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  on  ne  saurait  aller 
nulle  part  où  on  ne  vous  entende  accom¬ 
moder  de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable 
et  la  risée  de  tout  le  monde;  et  jamais  on 
ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms  d’a¬ 
vare,  de  ladre,  de  vilain  et  de  fesse-mathieu. 

harpagon,  en  battant  maître  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin 
et  un  impudent. 
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MAITRE  JACQUES 

Eh  bien  !  ne  F  avais-je  pas  deviné?  vous  ne 
m’avez  pas  voulu  croire.  Je  vous  avais  bien 
dit  que  je  vous  fâcherais  de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON 

Apprenez  à  parler. 

SCÈNE  VI 

VALÈRE,  Maître  JACQUES 
valère,  riant. 

A  ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  on 
paye  mal  votre  franchise. 

MAITRE  JACQUES 

Morbleu  !  monsieur  le  nouveau  venu,  qui 
faites  l’homme  d’importance,  ce  n’est  pas 
votre  affaire.  Riez  de  vos  coups  de  bâton, 
quand  on  vous  en  donnera,  et  ne  venez  point 
rire  des  miens. 

VALÈRE 

Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous 
fâchez  pas,  je  vous  prie. 

MAITRE  JACQUES,  à  part. 

Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  s’il 
est  assez  sot  pour  me  craindre,  le  frotter 
quelque  peu.  (Haut.)  Savez-vous  bien,  mon¬ 
sieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas,  moi;  etque, 
si  vous  m’échauffez  la  tête,  je  vous  ferai 
rire  d’une  autre  sorte. 

( Maître  Jacques  pousse  Valère  jusqu’au, 
fond  du  théâtre  en  le  menaçant.) 

VALÈRE 

Hé!  doucement! 

MAITRE  JACQUES 

Comment,  doucement?  Il  ne  me  plaît  pas,, 
moi! 

valère 

De  grâce  ! 


64 


l’avare 


MAITRE  JACQUES 

Vous  êtes  un  impertinent. 

VALÈRE 

Monsieur  maître  Jacques! 

MAITRE  JACQUES 

Il  n’y  a  point  de  monsieur  maître  Jac¬ 
ques  pour  un  double.  Si  je  prends  un  bâton, 
je  vous  rosserai  d’importance. 

VALÈRE 

Comment,  un  bâton  ! 

( Valère  fait  reculer  maître  Jacques  à 
son  tour.) 

MAITRE  JACQUES 

Eh!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈRE 

Savez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je 
suis  homme  à  vous  rosser  vous-même? 

MAITRE  JACQUES 

Je  n’en  doute  pas. 

VALÈRE 

Que  vous  n’êtes,  pour  tout  potage,  qu’un 
faquin  de  cuisinier? 

MAITRE  JACQUES 

Je  le  sais  bien. 

VALÈRE 

Et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encore 

MAITRE  JACQUES 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE 

Vous  me  rosserez,  dites-vous? 

MAITRE  JACQUES 

Je  le  disais  en  raillant. 

VALÈRE 

Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à 
votre  raillerie.  ( Donnant  des  coups  de  bâton 
à  maître  Jacques .)  Apprenez  que  vous  êtes 
un  mauvais  railleur. 
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MAITRE  JACQUES,  Seul. 

Peste  soit  de  la  sincérité  !  c’est  un  mau¬ 
vais  métier;  désormais  j’y  renonce,  et  je  ne 
veux  plus  dire  vrai.  Passe  encore  pour  mon 
maître,  il  a  quelque  droit  de  me  battre  ,* 
mais,  pour  ce  monsieur  l’intendant,  je  m’en 
vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VII 

MARIANE,  FROSINE,  Maître  JACQUES 


FROSINE 

Savez-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maî¬ 
tre  est  au  logis? 

MAITRE  JACQUES 

Oui,  vraiment,  il  y  est;  je  ne  le  sais  que 
trop. 

FROSINE 

Dites-lui, je  vous  prie, que  nous  sommes  ici. 

SCÈNE  VIII 

MARIANE,  FROSINE 

MARIANE 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange 
état!  Et,  s’il  faut  dire  ce  que  je  sens,  que 
j’appréhende  cette  vue! 

FROSINE 

Mais  pourquoi?  et  quelle  est  votre  inquié¬ 
tude? 


MARIANE 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  et  ne  vous 
figurez-vous  point  les  alarmes  d’une  personne 
toute  prête  à  voir  le  supplice  où  l’on  veut 
l’attacher? 

FROSINE 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréable¬ 
ment,  Harpagon  n’est  pas  le  supplice  que 
vous  voudriez  embrasser;  et  je  connais,  à 
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votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous 
m’avez  parlé  vous  revient  un  peu  dans  l’es¬ 
prit. 

MA  RI  A  NE 

Oui.  C’est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne 
veux  pas  me  défendre;  et  les  visites  respec¬ 
tueuses  qu’il  a  rendues  chez  nous  ont  fait, 
je  vous  l’avoue,  quelque  effet  dans  mon  âme. 

FROSINE 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est? 

MARIANE 

Non,  je  ne  sais  point  quel  il  est,  mais  je 
sais  qu’il  est  fait  d’un  air  à  se  faire  aimer; 
que,  si  l’on  pouvait  mettre  les  choses  à 
mon  choix,  je  le  prendrais  plutôt  qu’un 
autre,  et  qu’il  ne  contribue  pas  peu  à  me 
faire  trouver  un  tourment  effroyable  dans 
l’époux  qu’on  veut  me  donner. 

FROSINE 

Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréa¬ 
bles,  et  débitent  fort  bien  leur  fait;  mais  la 
plupart  sont  gueux  comme  des  rats  ;  et  il 
vaut  mieux,  pour  vous,  de  prendre  un  vieux 
mari  qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je 
vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent  pas  si 
bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis,  et  qu’il 
y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec 
un  tel  époux;  mais  cela  n’est  pas  pour  du¬ 
rer  ;  et  sa  mort,  croyez-moi,  vous  mettra 
bientôt  en  état  d’en  prendre  un  plus  aimable, 
qui  réparera  toutes  choses. 

MARIANE 

Mon  Dieu!  Frosine,  c’est  une  étrange  af¬ 
faire,  lorsque,  pour  être  heureuse,  il  faut 
souhaiter  ou  attendre  le  trépas  de  quel¬ 
qu’un  !  Et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  pro- 
jets  que  nous  faisons. 

FROSINE 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l’épousez 
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qu’à  condition  de  vous  laisser  veuve  bien¬ 
tôt;  et  ce  doit  être  là  un  des  articles  du 
contrat.  Il  serait  bien  impertinent  de  ne 
pas  mourir  dans  trois  mois  !  Le  voici  en 
propre  personne. 

MARIANE 

Ah  !  Frosine,  quelle  figure  ! 

SCÈNE  IX 

HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE 
harpagon,  à  Mariane. 

Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens 
à  vous  avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos 
appas  frappent  assez  les  yeux,  sont  assez 
visibles  d’eux-mêmes,  et  qu’il  n’est  pas  be¬ 
soin  de  lunettes  pour  les  apercevoir  ;  mais 
enfin  c’est  avec  des  lunettes  qu’on  observe 
les  astres;  et  je  maintiens  et  garantis  que 
vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus 
bel  astre  qui  soit  dans  le  pays  des  astres... 
Frosine,  elle  ne  répond  mot,  et  ne  témoi¬ 
gne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 
frosine,  à  Harpagon. 

C’est  qu’elle  est  encore  toute  surprise  ;  et 
puis  les  filles  ont  toujours  honte  à  témoi¬ 
gner  d’abord  ce  qu’elles  ont  dans  l’âme. 
harpagon,  à  Frosine. 

Tu  as  raison.  (A  Mariane.)  Voilà,  belle  mi¬ 
gnonne,  ma  fille  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE  X 

HARPAGON,  ELISE,  MARIANE,  FROSINE 

MARIANE 

Je  m’acquitte  bien  tard,  madame,  d’une 
telle  visite. 

ÉLISE 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devais 
faire,  et  c’était  à  moi  de  vous  prévenir. 
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HARPAGON 

Vous  voyez  qu’elle  est  grande  ;  mais  mau¬ 
vaise  herbe  croît  toujours. 

mariane,  bas ,  à  Frosine. 

Oh!  l’homme  déplaisant! 

harpagon,  à  Frosine. 

Que  dit  la  belle  ? 

FROSINB 

Qu’elle  vous  trouve  admirable. 
harpagon 

C’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites., 
adorable  mignonne. 

mariane,  à  part. 

Quel  animal! 

harpagon 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

mariane,  à  part. 

Je  n’y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉ  ANTE, 
VALERE,  FROSINE,  BRINDAVOINE 

HARPAGON 

Voici  mon  fils  aussi,  qui  vous  vient  faire  la 
révérence. 

mariane,  bas ,  à  Frosine. 

Ah!  Frosine,  quelle  rencontre  !  C’est  jus¬ 
tement  celui  dont  je  t’ai  parlé. 

frosine,  à  Mariane. 

L’aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir 
de  si  grands  enfants;  mais  je  serai  bientôt 
défait  de  l’un  et  de  l’autre. 

créante,  à  Mariane. 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c’est  ici  une 
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aventure  où,  sans  doute,  je  ne  m’attendais 
pas  ;  et  mon  père  ne  m’a  pas  peu  surpris  lors¬ 
qu’il  m’a  dit  tantôt  le  dessein  qu’il  avait 
formé. 

MARI  ANE 

Je  puis  dire  la  même  chose  :  c’est  une  ren¬ 
contre  imprévue  qui  m’a  surprise  autant 
que  vous;  et  je  n  étais  point  préparée  à  une 
pareille  aventure. 

CLÉANTE 

Il  est  vrai  que  mon  père,  madame,  ne  peut 
as  faire  un  plus  beau  choix,  et  que  ce 
m’est  une  sensible  joie  que  l'honneur  de 
vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous 
assurerai  point  que  je  me  réjouis  du  des 
ein  où  vous  pourriez  être  de  devenir  ma 
elle-mère.  Le  compliment,  je  vous  l’avoue, 
est  trop  difficile  pour  moi;  et  c’est  un  titre, 
s’il  vous  plaît,  que  je  ne  vous  souhaite 
point.  Ce  discours  paraît  brutal  aux  yeux 
de  quelques-uns  :  mais  je  suis  assuré  que 
vous  serez  personne  à  le  prendre  comme  il 
faudra;  que  c’est  un  mariage,  madame,  où 
vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir 
de  la  répugnance  ;  que  vous  n’ignorez  pas, 
sachant  ce  que  je  suis,  comme  il  choque 
mes  intérêts;  et  que  vous  voulez  bien  enfin 
que  je  vous  dise,  avec  la  permission  de 
mon  père,  que,  si  les  choses  dépendaient 
de  moi,  cet  hymen  ne  se  ferait  point. 

HARPAGON 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent! 
Quelle  belle  confession  à  lui  faire  ! 

MARI  ANE 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j’ai  à  vous 
dire  que  les  choses  sont  fort  égales;  et  que, 
si  vous  auriez  de  la  répugnance  à  me  voir 
votre  belle-mère,  je  n’en  aurais  pas  moins, 
sans  doute,  à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne 
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croyez  pas,  je  vous  prie,  que  ce  soit  moi 
qui  cherche  à  vous  donner  cette  inquié¬ 
tude.  Je  serais  fort  fâchée  de  vous  causer 
du  déplaisir;  et,  si  je  ne  m’y  vois  forcée  par 
une  puissance  absolue,  je  vous  donne  ma 
parole  que  je  ne  consentirai  point  au  ma¬ 
riage  qui  vous  chagrine. 

HARPAGON 

Elle  araison;  à  sofcompliment  il  fautune 
réponse  de  même.  Je  vous  demande  par¬ 
don,  ma  belle,  de  l’impertinence  de  mon 
fils.  C’est  un  jeune  sot  qui  ne  sait  pas  encore 
la  conséquence  des  paroles  qu’il  dit. 

MARIANE 

Je  vous  promets  que  ce  qu’il  m’a  dit  ne 
m’a  point  du  tout  offensée,  au  contraire,  Il 
m’a  fait  plaisir  de  m’expliquer  ses  vérita¬ 
bles  sentiments.  J’aime  de  lui  un  aveu  de  la 
sorte;  et,  s’il  avait  parlé  d'une  autre  façon, 
je  l’en  estimerais  bien  moins. 

HARPAGON 

C’est  beaucoup  de  bonté  à  vous  de  vou¬ 
loir  ainsi  excuser  ses  fautes.  Le  temps  le 
rendra  plus  sage,  et  vous  verrez  qu'il  chan¬ 
gera  de  sentiments. 

CLÉANTE 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable 
d’en  changer,  et  je  prie  instamment  ma¬ 
dame  de  le  croire. 

HARPAGON 

Mais  voyez  quelle  extravagance  !  il  con¬ 
tinue  encore  plus  fort. 

CLÉANTE 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON 

Encore!  Avez- vous  envie  de  changer  de 
discours? 
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CLÉANTE 

Eh  bien!  puisque  vous  voulez  que  je  parle 
d’autre  façon  :  souffrez,  madame,  que  je  me 
mette  ici  à  la  place  de  mon  père,  et  que  je 
vous  avoue  que  j  e  n’ai  rien  vu  dans  le  monde 
de  si  charmant  que  vous;  que  je  ne  conçois 
rien  d’égal  au  bonheur  de  vous  plaire,  et  que 
le  titre  de  votre  époux  est  une  gloire,  une  fé¬ 
licité  que  je  préférerais  aux  destinées  des 
plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  ma¬ 
dame,  le  bonheur  de  vous  posséder  est,  à 
mes  regards,  la  plus  belle  de  toutes  les  for¬ 
tunes  ;  c'est  où  j’attache  toute  mon  ambi¬ 
tion.  Il  n’y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  de 
faire  pour  une  conquête  si  précieuse;  et  les 
obstacles  les  plus  puissants... 

HARPAGON 

Doucement,  mon  fils,  s’il  vous  plaît. 

CLÉANTE 

C’est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous 
à  madame. 

HARPAGON 

Mon  Dieu!  j’ai  une  langue  pour  m’expliquer 
moi-même,  et  je  n’ai  pas  besoin  d’un  procu¬ 
reur  comme  vous.  Allons,  donnez  des  sièges. 

FROSINE 

Non;  il  vaut  mieux  que  de  ce  pas  nous  al¬ 
lions  à  la  foire,  afin  d’en  revenir  plus  tôt, 
et  d’avoir  tout  le  temps  ensuite  de  nous  en¬ 
tretenir. 

harpagon,  à  Brindavoine. 

Qu’on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII 

HARPAGON,  MARI  ANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALERE,  FROSINE 

harpagon,  à  Mariane. 

Je  vous  prie  de  m’excuser,  ma  belle,  si  je 


72 


l’avare 


n’ai  pas  songé  à  vous  donner  un  peu  de 
collation  avant  que  de  partir. 

CLÉANTE 

J’y  ai  pourvu,  mon  père;  et  j’ai  fait  ap¬ 
porter  ici  quelques  bassins  d’oranges  de  la 
Chine,  de  citrons  doux  et  de  confitures,  que 
j’ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

harpagon,  bas,  à  Valère. 

Yalère  ? 

valère,  à  Harpagon. 

Il  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que 
ce  ne  soit  pas  assez?  Madame  aura  la  bonté 
d’excuser  cela,  s’il  lui  plaît. 

MARIA  NE 

C’est  une  chose  qui  n’était  pas  nécessaire. 

CLÉANTE 

Avez-vous  jamais  vu,  madame,  un  dia¬ 
mant  plus  vif  que  celui  que  vous  voyez  que 
mon  père  a  au  doigt? 

mariane 

Il  est  vrai  qu’il  brille  beaucoup. 
cléante,  ôtant  du  doigt  de  son  père  le  diamant 
et  le  donnant  à  Mariane. 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE 

Il  est  fort  beau,  sans  doute,  et  jette  quan¬ 
tité  de  feux. 

cléante,  se  mettant  au-devant  de  Mariane, 
qui  veut  rendre  le  diamant. 

Non,  madame,  il  est  en  de  trop  belles 
mains;  c’est  un  présent  que  mon  père  vous 
fait. 

harpagon 

Moi  ? 

CLÉANTE 

N’est-il  pas  vrai,  mon  père,  que  vous  vou- 
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lez  que  madame  le  garde  pour  l’amour  de 
vous? 

harpagon,  bas ,  à  son  fils. 

Comment  ! 

cléante,  à  Mariane, 

Belle  demande  !  Il  me  fait  signe  de  vous  le 
faire  accepter. 

MARIANE 

Je  ne  veux  point... 

cléante,  à  Mariane. 

Vous  moquez-vous?  il  n’a  garde  de  le  re¬ 
prendre. 

harpagon,  à  part. 

J’enrage. 

MARIANE 

Ce  serait... 

cléante,  empêchant  toujours  Mariane  de 
rendre  le  diamant. 

Non,  vous  dis-je  ;  c’est  l’offenser. 

MARIANE 

De  grâce  !... 

CLÉANTE 

Point  du  tout. 

harpagon,  à  part. 

Peste  soit!... 

CLÉANTE 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

harpagon,  bas ,  à  son  fils. 

Ah!  traître! 

cléante,  à  Mariane. 

Vous  voyez  qu’il  se  désespère. 
harpagon,  bas ,  à  son  fils ,  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  es  ! 

cléante 

Mon  père,  ce  n’est  pas  ma  faute;  je  fais 
ce  que  je  puis  pour  l’obliger  à  le  garder; 
mais  elle  est  obstinée. 
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1-iarpagon,  bas,  à  son  fils ,  avec  emportement . 
Pendard ! 

CLÉANTE 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père 
me  querelle. 

harpagon,  bas,  ci  son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 
Le  coquin  ! 

cléante,  à  Mariane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce, 
madame,  ne  résistez  pas  davantage. 
frosine,  à  Mariane. 

Mon  Dieu  !  que  de  façons  !  Gardez  la  bague, 
puisque  monsieur  le  veut. 

mariane,  à  Harpagon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je 
la  garde  maintenant  ;  et  je  prendrai  un  autre 
temps  pour  vous  la  rendre. 

SCÈNE  XIII 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRIND AVOINE 

BRIND  AVOINE 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut 
vous  parler. 

HARPAGON 

Dis-lui  que  je  suis  empêché,  et  qu’il  re 
vienne  une  autre  fois. 

BRIND  AVOINE 

Il  dit  qu’il  vous  apporte  de  l’argent. 

harpagon,  à  Mariane. 

Je  vous  demande  pardon;  je. reviens  tout 
à  l’heure. 

SCÈNE  XIV 

HARPAGON, MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE 
lamerlxjciie, courant, et  faisanttomber  Harpagon 
Monsieur... 
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HARPAGON 

Ah!  je  suis  mort! 

CLÉANTE 

Qu’est-ce,  mon  père?  Vous  êtes-vous  fait 
mal  ? 

HARPAGON 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l’argent  de 
mes  débiteurs  pour  me  faire  rompre  le  cou. 
valère,  à  Harpagon. 

Cela  ne  sera  rien. 

la  merluche,  à  Harpagon. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  je 
croyais  bien  faire  d’accourir  vite. 

harpagon 

Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA  MERLUCHE 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  dé¬ 
ferrés. 

HARPAGON 

Qu’on  les  mène  promptement  chez  le  ma¬ 
réchal. 

CLÉANTE 

En  attendant  qu’ils  soient  ferrés,  je  vais 
faire  pour  vous,  mon  père,  les  honneurs  de 
votre  logis  et  conduire  madame  dans  le 
jardin,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE  XV 

HARPAGON,  VALÈRE 

HARPAGON 

Valère,  aie  un  peu  l’œil  à  tout  cela  ;  et 
prends  soin,  je  te  prie,  de  m’en  sauver  le 
plus  que  tu  pourras  pour  le  renvoyer  au 
marchand. 

VALÈRE 

C’est  assez. 

HARPAGON,  seul. 

O  fils  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner? 
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SCÈNE  PREMIÈRE 

CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE 

CLÉANTE 

Rentrons  ici  ;  nous  serons  beaucoup  mieux; 
il  n’y  a  plus  autour  de  nous  personne  de 
suspect,  et  nous  pouvons  parler  librement. 

ÉLISE 

Oui,  madame,  mon  frère  m’a  fait  confi¬ 
dence  de  la  passion  qu’il  a  pour  vous.  Je 
sais  les  chagrins  et  les  déplaisirs  que  sont 
capables  de  causer  de  pareilles  traverses;  et 
c’est,  je  vous  assure,  avec  une  tendresse 
extrême  que  je  m’intéresse  à  votre  aventure. 

MARIANE 

C’est  une  douce  consolation  que  de  voir 
dans  ses  intérêts  une  personne  comme  vous; 
et  je  vous  conjure,  madame,  de  me  garder 
toujours  cette  généreuse  amitié,  si  capable 
de  m’adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses 
gens,  l’un  et  l’autre,  de  ne  m’avoir  point, 
avant  tout  ceci,  avertie  de  votre  affaire.  Je 
vous  aurais  sans  doute  détourné  cette  in¬ 
quiétude,  et  n’aurais  point  amené  les  choses 
où  l’on  voit  qu’elles  sont. 

CLÉANTE 

Que  veux-tu  ?  c’est  ma  mauvaise  destinée 
qui  l’a  voulu  ainsi.  Mais,  belle  Mariane, 
quelles  résolutions  sont  les  vôtres  ? 

MARIANE 

Hélas!  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  ré- 
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solutions?  Et,  dans  la  dépendance  où  je  me 
vois,  puis-je  former  que  des  souhaits? 

CLÉANTE 

Point  d’autre  appui  pour  moi  dans  votre 
cœur  que  de  simples  souhaits?  point  de 
pitié  officieuse?  point  de  secourable  bonté? 
point  d’ affection  agissante  ? 

MARIANE 

Que  saurais- je  vous  dire?  Mettez-vous  en 
ma  place,  et  voyez  ce  que  je  puis  faire. 
Avisez,  ordonnez  vous-même,  j  e  m’en  remets 
à  vous;  et  je  vous  crois  trop  raisonnable 
pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut 
m’être  permis  par  l’honneur  et  la  bienséance. 

CLÉANTE 

Hélas  I  où  me  réduisez-vous,  que  de  me 
renvoyer  à  ce  que  voudront  permettre 
les  fâcheux  sentiments  d’un  rigoureux  hon¬ 
neur  et  d’une  scrupuleuse  bienséance? 

MARIANE 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand 
je  pourrais  passer  sur  quantité  d’égards  où 
notre  sexe  est  obligé,  j’ai  de  la  considération 
pour  ma  mère.  Elle  m’a  toujours  élevée  avec 
une  tendresse  extrême,  et  je  ne  saurais  me 
résoudre  à  lui  donner  du  déplaisir.  Faites, 
agissez  auprès  d’elle  ;  employez  tous  vos 
soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez 
faire  et  dire  tout  ce  que  vous  voudrez,  je 
vous  en  donne  la  licence  ;  et,  s’il  ne  tient 
qu’à  me  déclarer  en  votre  faveur,  je  veux 
bien  consentir  à  lui  faire  un  aveu  moi-même 
de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLÉANTE 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrais-tu 
nous  servir? 

FROSINE 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  Jelevou- 
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drais  de  tout  mon  cœur.  Vous  savez  que  de 
mon  naturel  je  suis  assez  humaine.  Le  ciel 
ne  m’a  point  fait  l’âme  de  bronze,  et  je  n’ai 
que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits 
services,  quand  je  vois  des  gens  qui  s’en¬ 
tr’aiment  en  tout  bien  et  en  tout  honneur. 
Que  pourrions-nous  faire  à  ceci? 

GLÉANTE 

Songe  un  peu,  je  te  prie. 

MARIANE 

Ouvre-nous  des  lumières. 

ÉLISE 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre 
ce  que  tu  as  fait. 

FROSINE 

Ceci  est  assez  difficile.  (A  Mciriane.)  Pour 
votre  mère,  elle  n’est  pas  tout  à  fait  dérai¬ 
sonnable;  et  peut-être  pourrait-on  la  ga¬ 
gner,  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le 
don  qu’elle  veut  faire  au  père.  (A  Cléante.) 
Mais  le  mal  que  j’y  trouve,  c’est  que  votre 
père  est  votre  père. 

CLÉANTE 

Cela  s’entend. 

FROSINE 

Je  veux  dire  qu’il  conservera  du  dépit  si 
l’on  montre  qu’on  le  refuse,  et  qu’il  ne  sera 
point  d’humeur  ensuite  à  donner  son  con¬ 
sentement  à  votre  mariage.  Il  faudrait,  pour 
bien  faire,  que  le  refus  vînt  de  lui-même, 
et  tâcher,  par  quelque  moyen,  de  le  dégoû¬ 
ter  de  votre  personne. 

CLÉANTE 

Tu  as  raison. 

FROSINE 

Oui,  j’ai  raison;  je  le  sais  bien.  C’est  là  ce 
qu’il  faudrait;  mais  le  diantre  est  d’en  pou¬ 
voir  trouver  les  moyens...  Attendez.  Si  nous 
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avions  quelque  femme  un  peu  sur  l’âge  qui 
fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien  pour 
contrefaire  une  dame  de  qualité,  par  le  moyen 
d’un  traki  fait  à  la  hâte,  et  d’un  bizarre  nom 
de  marquise  ou  de  vicomtesse,  que  nous  sup¬ 
poserions  de  la  Basse-Bretagne,  j’aurais  as¬ 
sez  d’adresse  pour  faire  accroire  à  votre  père 
que  ce  serait  une  personne  riche,  outre  ses 
maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comp¬ 
tant  ;  qu'elle  serait  éperdument  amoureuse 
de  lui,  et  souhaiterait  de  se  voir  sa  femme, 
jusqu’à  lui  donner  tout  son  bien  par  con¬ 
trat  de  mariage;  et  je  ne  doute  point  qu’il 
ne  prêtât  l’oreille  à  la  proposition.  Car  enfin 
il  vous  aime  fort,  je  le  sais;  mais  il  aime  un 
peu  plus  l’argent;  et  quand,  ébloui  de  ce 
leurre,  il  aurait  une  fois  consenti  à  ce  qui 
vous  touche,  il  importerait  peu  ensuite  qu’il 
se  désabusât  en  venant  à  vouloir  voir  clair 
aux  affaires  de  notre  marquise. 

CLÉANTE 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressou¬ 
venir  d’une  de  mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉANTE 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnais¬ 
sance,  si  tu  viens  à  bout  de  la  chose.  Mais, 
charmante  Mariane,  commençons,  je  vous 
prie,  par  gagner  votre  mère  :  c’est  toujours 
beaucoup  faire  que  de  rompre  ce  mariage. 
Faites-y,  de  votre  part,  je  vous  en  conjure, 
tous  les  efforts  qu’il  vous  sera  possible.  Ser¬ 
vez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne 
sur  elle  cette  amitié  qu’elle  a  pour  vous.  Dé¬ 
ployez  sans  réserve  les  grâces  éloquentes, 
les  charmes  tout-puissants  que  le  ciel  a 
placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche; 
et  n'oubliez  rien,  s’il  vous  plaît,  de  ces  ten- 
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dres  paroles,  de  ces  douces  prières  et  de 
ces  caresses  touchantes  à  qui  je  suis  per¬ 
suadé  qu’on  ne  saurait  rien  refuser. 

MARIANE 

J’y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n’oublierai 
aucune  chose. 

SCÈNE  II 

HARPAGON,  CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, 

FROSINE 

harpagon,  à  part,  sans  être  aperçu. 

Ouais  !  mon  fils  baise  la  main  de  sa  pré¬ 
tendue  belle-mère,  et  sa  prétendue  belle- 
mère  ne  s’en  défend  pas  fort.  Y  aurait-il 
qüelque  mystère  là-dessous? 

ÉLISE 

Voilà  mon  père. 

HARPAGON 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez 
partir  quand  il  vous  plaira. 

CLÉANTE 

Puisque  vous  n’y  allez  pas,  mon  père,  je 
m’en  vais  les  conduire. 

HARPAGON 

Non,  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes 
seules,  et  j’ai  besoin  de  vous. 

SCÈNE  III 

HARPAGON, CLÉANTE 

HARPAGON 

Or  çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te 
semble,  à  toi,  de  cette  personne? 

CLÉANTE 

Ce  qui  me  semble? 

HARPAGON 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté, 
de  son  esprit? 


ACTE  IV,  SCÈNE  III 


81 


CLÉANTE 

Là,  là. 

HARPAGON 

Mais  encore? 

CLÉANTE 

A  vous  en  parler  franchement,  je  ne  l’ai 
pas  trouvée  ici  ce  que  je  l’avais  crue.  Son 
air  est  de  franche  coquette;  sa  taille  est 
assez  gauche;  sa  beauté  très  médiocre,  et 
son  esprit  des  plus  communs. Ne  croyez  pas 
que  ce  soit,  mon  père,  pour  vous  en  dégoû¬ 
ter;  car,  belle-mère  pour  belle-mère,  j’aime 
autant  celle-là  qu’une  autre. 

HARPAGON 

Tu  lui  disais  tantôt,  pourtant... 

CLÉANTE 

Je  lui#ai  dit  quelques  douceurs  en  votre 
nom;  mais  c’était  pour  vous  plaire. 

HARPAGON 

Si  bien  donc  que  tu  n’aurais  pas  d’incli¬ 
nation  pour  elle  ? 

CLÉANTE 

Moi  ?  point  du  tout. 

HARPAGON 

J’en  suis  fâché;  car  cela  rompt  une  pensée 
qui  m’était  venue  dans  l’esprit.  J’ai  fait,  en 
la  voyant  ici,  la  réflexion  sur  mon  âge  ;  et 
j’ai  songé  qu’on  pourra  trouver  à  redire  de 
me  voir  marier  à  une  si  jeune  personne. 
Cette  considération  m’en  faisait  quitter  le 
dessein;  et,  comme  je  l’ai  fait  demander, et 
que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole,  je 
te  l’aurais  donnée,  sans  l’aversion  que  tu 
témoignes. 

CLÉANTE 

A  moi? 

HARPAGON 

A  toi. 
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CLÉANTE 

En  mariage? 

HARPAGON 

En  mariage. 

CLÉANTE 

Ecoutez.  Il  est  vrai  qu’elle  n  est  pas  fort 
à  mon  goût  ;  mais,  pour  vous  faire  plaisir, 
mon  père,  je  me  résoudrai  à  l’épouser,  si 
vous  voulez. 

HARPAGON 

Moi?  Je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne 
penses.  Jene  veuxpointforcer  ton  inclination. 

CLÉANTE 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour 
l’amour  de  vous, 

HARPAGON 

Non,  non;  un  mariage  ne  sauràit  être 
heureux  où  l’inclination  n’est  pas. 

CLÉANTE 

C’est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être 
viendra  ensuite,  et  l’on  dit  que  l’amour  est 
souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON 

Non;  du  côté  de  l’homme  on  ne  doit  point 
risquer  l’affaire  ;  et  ce  sont  des  suites  fâ¬ 
cheuses  où  je  n  ai  garde  de  me  commettre. 
Si  tu  avais  senti  quelque  inclination  pour 
elle,  à  la  bonne  heure;  je  te  l’aurais  fait 
épouser,  au  lieu  de  moi;  mais,  cela  n’étant 
pas,  je  suivrai  mon  premier  dessein,  et  je 
l’épouserai  moi-même. 

CLÉANTE 

Eh  bien,  mon  père,  puisque  les  choses 
sont  ainsi,  il  faut  vous  découvrir  mon 
cœur;  il  faut  vous  révéler  notre  secret.  La 
vérité  est  que  je  l’aime  depuis  un  jour  que 
je  la  vis  dans  une  promenade;  que  mon 
dessein  était  tantôt  de  vous  la  demander 
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pour  femme  ;  et  que  rien  ne  m’a  retenu  que 
la  déclaration  de  vos  sentiments, et  la  crainte 
de  vous  déplaire. 

HARPAGON 

Lui  avez-vous  rendu  visite  ? 

CLÉANTE 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON 

Beaucoup  de  fois? 

CLÉANTE 

Assez,  pour  le  temps  qu’il  y  a. 

HARPAGON 

Vous  a-t-on  bien  reçu? 

CLÉANTE 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j’étais  ; 
et  c'est  ce  qui  a  fait  tantôt  la  surprise  de 
Mariane. 

HARPAGON 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et 
le  dessein  où  vous  étiez  de  l’épouser? 

CLÉANTE 

Sans  doute;  et  même  j’en  avais  fait  à  sa 
mère  quelque  peu  d’ouverture. 

HARPAGON 

A-t-elle  écouté  pour  sa  fille  votre  propo¬ 
sition? 

CLÉANTE 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre 
amour? 

CLÉANTE 

Si  j’en  dois  croire  les  apparences,  je  me 
persuade,  mon  père,  qu’elle  a  quelque  bonté 
pour  moi. 

harpagon,  bas,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  d’avoir  appris  un  tel  se- 
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cret;  et  voilà  justement  ce  que  je  deman¬ 
dais.  (Haut.)  Or  sus,  mon  fils,  savez-vous  ce 
qu’il  y  a?  C’est  qu’il  faut  songer,  s’il  vous 
plaît,  à  vous  défaire  de  votre  amour,  à  ces¬ 
ser  toutes  vos  poursuites  auprès  d’une  per¬ 
sonne  que  je  prétends  pour  moi,  et  à  vous 
marier  dans  peu  avec  celle  qu’onvous  destine. 

CLÉANTE 

Oui,  mon  père,  c’est  ainsi  que  vous  me 
jouez!  Eh  bien!  puisque  les  choses  en  sont 
venues  là,  je  vous  déclare,  moi,  que  je  ne 
quitterai  point  la  passion  que  j’ai  pour  Ma- 
riane;  quai  n’y  a  point  d’extrémité  où  je  ne 
m’abandonne  pour  vous  disputer  sa  con¬ 
quête  ;  et  que,  si  vous  avez  pour  vous  le  con¬ 
sentement  d’une  mère,  j’aurai  d’autres  se¬ 
cours  peut-être  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON 

Comment,  pendard  !  tu  as  l’audace  d’aller 
sur  mes  brisées  ! 

CLÉANTE 

C’est  vous  qui  allez  sur  les  miennes;  et  je 
suis  le  premier  en  date. 

HARPAGON 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu 
pas  respect? 

CLÉANTE 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  en¬ 
fants  soient  obligés  de  déférer  aux  pères; 
et  l’amour  ne  connaît  personne. 

HARPAGON 

Je  te  ferai  bien  me  connaître  avec  de 
bons  coups  de  bâton.  < 

CLÉANTE 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE 

Point  du  tout. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV 


85 


HARPAGON 

•Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l’heure. 

SCÈNE  IV 

HARPAGON,  CLÉANTE,  Maître  JACQUES 

MAITRE  JACQUES 

Hé!  hé!  hé!  messieurs,  qu’est-ce  ceci?  A 
quoi  songez-vous  ? 

CLÉANTE 

Je  me  moque  de  cela. 

maître  Jacques,  à  Cléante. 

Ah!  monsieur,  doucement! 

HARPAGON 

Me  parler  avec  cette  impudence! 

maître  Jacques,  à  Harpagon. 

Ah  !  monsieur,  de  grâce  ! 

CRÉANTE 

Je  n’en  démordrai  point. 

maître  Jacques,  à  Cléante. 

Eh  quoi  !  à  votre  père  ? 

HARPAGON 

Laisse-moi  faire. 

maître  Jacques,  à  Harpagon. 
Ehquoüà  votre  fils?  Encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques, 
juge  de  cette  affaire,  pour  montrer  comme 
j’ai  raison. 

MAITRE  JACQUES 

J’y  consens.  (A  Cléante.)  Eloignez-vous  un 
peu. 

HARPAGON 

J’aime  une  fille  que  je  veux  épouser;  et  le 
pendard  a  l’insolence  de  l’aimer  avec  moi, 
et  d’y  prétendre  malgré  mes  ordres. 

MAITRE  JACQUES 

Ah  !  il  a  tort. 
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HARPAGON 

N’est-ce  pas  une  chose  épouvantable, 
qu’un  fils  qui  veut  entrer  en  concurrence 
avec  son  père?  et  ne  doit-il  pas,  par  res- 
pect, s’abstenir  de  toucher  âmes  inclinations? 

MAITRE  JACQUES 

Vous  avec  raison.  Laissez-moi  lui  parler, 
et  demeurez  là. 

cléante,  à  maître  Jacques  qui  s’ approche  cle  lui. 

Eh  bien,  oui,  puisqu’il  veut  te  choisir  pour 
juge,  je  n’y  recule  point;  il  ne  m’importe  qui 
ce  soit;  et  je  veux  bien  aussi  me  rapporter 
à  toi,  maître  Jacques,  de  notre  différend. 

MAITRE  JACQUES 

C’est  beaucoup  d’honneur  que  vous  me 
faites. 

CLÉANTE 

Je  suis  épris  d’une  jeune  personne  qui  ré¬ 
pond  à  mes  vœux,  et  reçoit  tendrement  les 
offres  de  ma  foi  ;  et  mon  père  s'avise  de 
venir  troubler  notre  amour  parla  demande 
qu’il  en  fait  faire. 

MAITRE  JACQUES 

11  a  tort,  assurément. 

CLÉANTE 

N’a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  son¬ 
ger  à  se  marier?  Lui  sied-il  bien  d’être  en¬ 
core  amoureux?  et  ne  devrait-il  pas  laisser 
cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAITRE  JACQUES 

Vous  avez  raison,  il  se  moque;  laissez- 
moi  lui  dire  deux  mots.  ( A  Harpagon .)  Eh 
bien,  votre  fils  n’est  pas  si  étrange  que  vous 
le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison.  Il  dit  qu’il 
sait  le  respect  qu’il  vous  doit  ;  qu’il  ne  s’est 
emporté  que  dans  la  première  chaleur,  et 
qu’il  ne  fera  point  refus  de  se  soumettre  à 
ce  qu’il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  vou- 
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liez  le  traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et 
lui  donner  quelque  personne  en  mariage 
dont  il  ait  lieu  d’être  content. 

HARPAGON 

Ah  !  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyen¬ 
nant  cela,  il  pourra  espérer  toutes  choses  de 
moi,  et  que,  hors  Mariane,  je  lui  laisse  la 
liberté  de  choisir  celle  qu’il  voudra. 

MAITRE  JACQUES 

Laissez-moi  faire.  (A  Cléante.)  Eh  bien, 
votre  père  n’est  pas  si  déraisonnable  que 
vous  le  faites  ;  et  il  m’a  témoigné  que  ce 
sont  vos  emportements  qui  l’ont  mis  en 
colère,  et  qu’il  n’en  veut  seulement  qu’à 
votre  manière  d’agir;  et  qu’il  sera  fort  dis¬ 
posé  à  vous  accorder  ce  que  vous  souhai¬ 
tez,  pourvu  que  vous  vouliez  vous  y  pren¬ 
dre  par  la  douceur,  et  lui  rendre  les  défé¬ 
rences,  les  respects  et  les  soumissions  qu’un 
fds  doit  à  son  père. 

CLÉANTE 

Ah  !  maître  Jacques  !  tu  peux  lui  assurer 
que,  s’il  m’accorde  Mariane,  il  me  verra 
toujours  le  plus  soumis  de  tous  les  hom¬ 
mes,  et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose 
que  par  ses  volontés. 

maître  Jacques,  à  Harpagon. 

Cela  est  fait;  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 

HARPAGON 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAITRE  JACQUES,  à  Cléante. 

Tout  est  conclu.  Il  est  content  de  vos 
promesses. 

CLÉANTE 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

MAITRE  JACQUES 

Messieurs,  vous  n'avez  qu’à  parler  en¬ 
semble;  vous  voilà  d'accord  maintenant;  et. 
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vous  alliez  vous  quereller,  faute  de  vous 
entendre. 

CLÉANTE 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  je  te  serai 
obligé  toute  ma  vie. 

MAITRE  JACQUES 

Il  n’y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON 

Tu  m’as  fait  plaisir,  maître  Jacques  ;  et 
cela  mérite  unerécompense.  (Harpagon  fouille 
dans  sa  poche ,  maître  Jacques  tend  la  main; 
mais  Harpagon  ne  tire  que  son  mouchoir ,  en 
disant  :)  Ya,  je  m’en  souviendrai,  je  t’assure. 

MAITRE  JACQUES 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  V 

HARPAGON,  CLÉANTE 

CLÉANTE 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de 
l’emportement  que  j’ai  fait  paraître. 

HARPAGON 

Cela  n’est  rien. 

CLÉANTE 

Je  vous  assure  que  j’en  ai  tous  les  regrets 
du  monde. 

HARPAGON 

Et  moi,  j’ai  toutes  les  joies  du  monde  de 
te  voir  raisonnable. 

CLÉANTE 

Quelle  bonté  à  vous  d’oublier  si  vite  ma 
faute  ! 

HARPAGON 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants 
lorsqu’ils  rentrent  dans  leur  devoir. 

CLÉANTE 

Quoi!  ne  garder  aucun  ressentiment  de 
toutes  mes  extravagances  ? 
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HARPAGON 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges  par  la 
soumission  et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉ ANTE 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusqu’au 
tombeau,  je  conserverai  dans  mon  cœur  le 
souvenir  de  vos  bontés. 

HARPAGON 

Et  moi,  je  te  promets  qu’il  n’y  aura  au¬ 
cune  chose  que  tu  n’obtiennes  de  moi. 

CLÉANTE 

Ah!  mon  père!  je  ne  vous  demande  plus 
rien  ;  et  c’est  m’avoir  assez  donné  que  de 
me  donner  Mariane. 

HARPAGON 

Comment? 

CLÉANTE 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content 
de  vous,  et  que  je  trouve  toutes  choses  dans 
la  bonté  que  vous  avez  de  m’accorder  Ma¬ 
riane. 

HARPAGON 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t’accorder  Mariane? 

CLÉANTE 

Vous,  mon  père. 


Moi? 

Sans  doute. 


HARPAGON 

CLÉANTE 


HARPAGON 

Comment  !  c’est  toi  qui  as  promis  d’y  re¬ 
noncer. 


CLÉANTE 

Moi,  y  renoncer! 


Oui. 

Point  du  tout. 


HARPAGON 

CLÉANTE 
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HARPAGON 

Tu  ne  t’es  pas  départi  d’y  prétendre? 

CLÉANTE 

Au  contraire,  j’y  suis  plus  porté  que  ja¬ 
mais. 


HARPAGON 

Quoi,  pendard  !  derechef? 

CLÉANTE 

Rien  ne  peut  me  changer. 

HARPAGON 

Laisse-moi  faire,  traître  ! 

CLÉANTE 

Faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

HARPAGON 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON 

Je  t’abandonne. 


CLÉANTE 

Abandonnez. 


HARPAGON 

Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉANTE 


Soit. 


HARPAGON 

Je  te  déshérite. 


CLÉANTE 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE 

Je  n’ai  que  faire  de  vos  dons. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII 


91 


SCÈNE  VS 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE 

la  flèche,  sortant  du  jardin  avec  une  cassette. 

Ah '.monsieur,  que  je  vous  trouve  à  pro¬ 
pos!  Suivez-moi,  vite. 

CLÉANTE 

Qu’y  a-t-il? 

LA  FLÈCHE 

Suivez-moi,  vous  dis-je  ;  nous  sommes 
bien. 

CLÉANTE 

Comment  ? 

LA  FLÈCHE 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTE 

Quoi? 

LA  FLÈCHE 

J’ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE 

Qu’est-ce  que  c’est? 

LA  FLÈCHE 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé. 

CLÉANTE 

Comment  as-tu  fait? 

LA  FLÈCHE 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous,  je  l’en¬ 
tends  crier. 

SCÈNE  Vil 

HARPAGON,  criant  au  voleur  dès  le  jardin. 

Au  voleur!  au  voleur!  à  l’assassin!  au  meur¬ 
trier!  Justice,  juste  ciel!  Je  suis  perdu,  je  suis 
assassiné;  on  m’a  coupé  la  gorge,  on  m’a  dé¬ 
robé  mon  argent.  Qui  peut-ce  être?  Qu’est-il 
devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que  ferai- 
je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  cou¬ 
rir?  N’est-il  point  là?  N’est-il  point  ici?  Qui 
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est- ce?  Arrête.  (. A  lui-même,  se  prenant  par  le 
bras.)  Rends-moi  mon  argent,  coquin!...  Ah! 
c’est  moi!. ..  Mon  esprit  est  troublé,  et  j’ignore 
où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  jetais.  Hélas! 
mon  pauvre  argent,  mon  pauvre  argent,  mon 
cher  ami,  on  m’a  privé  de  toi!  Et,  puisque  tu 
m’es  enlevé,  j’ai  perdu  mon  support,  ma  con¬ 
solation,  ma  joie;  tout  est  fini  pour  moi,  et 
je  n’ai  plus  que  faire  au  monde!  Sans  toi, il 
m’est  impossible  de  vivre.  C’en  est  fait!  je 
n’en  puis  plus,  je  me  meurs,  je  suis  mort, 
je  suis  enterré.  N’y  a-t-il  personne  qui 
veuille  me  ressusciter,  en  me  rendant  mon 
cher  argent,  ou  en  m’apprenant  qui  l’a 
pris?  Hé  !  que  dites-vous?  Ce  n’est  personne! 
Il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup, 
qu’avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l’heure; 
et  l’on  a  choisi  justement  le  temps  que  je 
parlais  à  mon  traître  de  fils.  Sortons.  Je 
veux  aller  quérir  la  justice,  et  faire  donner 
la  question  à  toute  ma  maison:  à  servantes, 
à  valets,  à  fils,  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que 
de  gens  assemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards 
sur  personne  qui  ne  me  donne  des  soup¬ 
çons,  et  tout  me  semble  mon  voleur.  Eh  ! 
âe  quoi  est-ce  qu’on  parle  là  ?  de  celui  qui 
m’a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là-haut?Est- 
ce  mon  voleur  qui  y  est?  De  grâce,  si  l’on 
sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  sup¬ 
plie  que  l’on  m’en  dise.  N’est-il  point  caché 
là  parmi  vous?  Ils  me  regardent  tous, et  se 
mettent  à  rire.  Vous  verrez  qu’ils  ont  part, 
sans  doute,  au  vol  que  l’on  m’a  fait.  Allons 
vite,  des  commissaires,  des  archers,  des 
prévôts,  des  juges,  des  gênes,  des  potences 
et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre  tout 
le  monde;  et,  si  je  ne  trouve  mon  argent, 
je  me  pendrai  moi-même,  après. 
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SCÈNE  PREMIÈRE 

HARPAGON,  Un  Commissaire 

LE  COMMISSAIRE 

Laissez-moi  faire,  je  sais  mon  métier, 
Dieu  merci.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que 
je  me  mêle  de  découvrir  des  vols,  et  je 
voudrais  avoir  autant  de  sacs  de  mille 
francs  que  j’ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à 
prendre  cette  affaire  en  main  ;  et,  si  l’on  ne 
me  fait  retrouver  mon  argent,  je  deman¬ 
derai  justice  de  la  justice. 

LE  COMMISSAIRE 

Il  faut  faire  toute  s  les  poursuites  requises. 
Vous  dites  qu’il  y  a\ait  dans  cette  cas¬ 
sette?... 

HARPAGON 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE  COMMISSAIRE 

Dix  mille  écus  ! 

HARPAGON 

Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE 

Le  vol  est  considérable. 

HARPAGON 

Il  n’y  a  point  de  supplice  assez  grand 
pour  l’énormité  de  ce  crime  ;  et,  s’il  de¬ 
meure  impuni,  les  choses  les  plus  sacrées 
ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE  COMMISSAIRE 

n  quelles  espèces  était  cette  somme  ? 
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HARPAGON 

En  bons  louis  d’or  et  pistoles  bien  trébu¬ 
chantes. 

LE  COMMISSAIRE 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON 

Tout  le  monde;  et  je  veux  que  vous  arrê¬ 
tiez  prisonniers  la  ville  et  les  faubourgs. 

LE  COMMISSAIRE 

Il  faut,  si  vous  m’en  croyez,  n’effarou¬ 
cher  personne  ;  et  tâcher  doucement  d’at¬ 
traper  quelques  preuves,  afin  de  procéder, 
après,  par  la  rigueur,  au  recouvrement  des 
deniers  qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  il 

HARPAGON,  Un  Commissaire,  Maître 
JACQUES 

maître  Jacques,  dans  le  fond  du  théâtre ,  en  se 

retournant  du  côté  par  lequel  il  est  entré. 

Je  m’en  vais  revenir;  qu’on  me  l’égorge 
tout  à  l’heure  ;  qu’on  me  lui  fasse  griller  les 
pieds  ;  qu’on  me  le  mette  dans  l’eau  bouil¬ 
lante;  et  qu’on  me  le  pende  au  plancher. 
harpagon,  à  maître  Jacques. 

Qui?  celui  qui  m’a  dérobé? 

MAITRE  JACQUES 

Je  parle  d’un  cochon  de  lait  que  votre  in¬ 
tendant  me  vient  d’envoyer,  et  je  veux  vous 
l’accommoder  à  ma  fantaisie. 

harpagon 

Il  n’est  pas  question  de  cela,  et  voilà 
monsieur  à  qui  il  faut  parler  d’autre  chose. 
le  commissaire,  à  maître  Jacques. 

Ne  vous  épouvantez  point;  je  suis  homme 
à  ne  vous  point  scandaliser,  et  les  choses 
iront  dans  la  douceur. 
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MAITRE  JACQUES 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE  COMMISSAIRE 

Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher 
à  votre  maître. 

MAITRE  JACQUES 

Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce 
que  je  sais  faire,  et  je  vous  traiterai  du 
mieux  qu’il  me  sera  possible. 

HARPAGON 

Ce  n’est  pas  là  l’affaire. 

,  MAITRE  JACQUES 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère 
que  je  voudrais,  c’est  la  faute  de  monsieur 
votre  intendant,  qui  m’a  rogné  les  ailes 
avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON 

Traître  !  il  s’agit  d’autre  chose  que  de 
souper;  et  je  veux  que  tu  me  dises  des 
nouvelles  de  l’argent  qu’on  m’a  pris. 

MAITRE  JACQUES 

On  vous  a  pris  de  l’argent? 

HARPAGON 

Oui,  coquin!  et  je  m’en  vais  te  faire  pen¬ 
dre  si  tu  ne  me  le  rends. 

le  commissaire,  à  Harpagon. 

Mon  Dieu!  ne  le  maltraitez  point;  je  vois 
à  sa  mine  qu’il  est  honnête  homme,  et  que, 
sans  se  faire  mettre  en  prison,  il  vous  dé¬ 
couvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui, 
mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la  chose, 
il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal,  et  vous  serez 
récompensé  comme  il  faut  par  votre  maître. 
On  lui  a  pris  aujourd’hui  son  argent,  et  il 
n’est  pas  que  vous  ne  sachiez  quelque  nou¬ 
velle  de  cette  affaire. 

maître  Jacques,  bas,  à  part. 

Voici  justement  ce  qu’il  me  faut  pour  me 
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venger  de  notre  intendant.  Depuis  qu’il  est 
entré  céans,  il  est  le  favori  ;  on  n’écoute  que 
ses  conseils;  et  j’ai  aussi  sur  le  cœur  les 
coups  de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGON 

Qu’as-tu  à  ruminer? 

le  commissaire,  à  Harpagon. 

Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à  vous  con¬ 
tenter;  et  je  vous  ai  bien  dit  qu’il  était  hon¬ 
nête  homme. 

MAITRE  JACQUES 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise 
les  choses,  je  crois  que  c’est  monsieur 
votre  cher  intendant  qui  a  fait  le  coup. 

HARPAGON 

Yalère  ? 

MAITRE  JACQUES 

Oui. 

HARPAGON 

Lui  qui  me  paraît  si  fidèle 

MAITRE  JACQUES 

Lui-même.  Je  crois  que  c’est  lui  qui  vous 
a  dérobé. 

HARPAGON 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MAITRE  JACQUES 

Sur  quoi? 

HARPAGON 

Oui. 

MAITRE  JACQUES 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois 

LE  COMMISSAIRE 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices 
que  vous  avez. 

HARPAGON 

L’as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j’avais 
mis  mon  argent  ? 
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MAITRE  JACQUES 

Oui,  vraiment.  Où  était-il,  votre  argent  ? 

HARPAGON 

Dans  le.  jardin. 

MAITRE  JACQUES 

Justement.  Je  l’ai  vu  rôder  dans  le  jar¬ 
din.  Et  dans  quoi  est-ce  que  cet  argent  était* 

HARPAGON 

Dans  une  cassette. 

MAITRE  JACQUES 

Voilà  l’affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HARPAGON 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite? 
Je  verrai  Lien  si  c’est  la  mienne. 

MAITRE  JACQUES 

Comment  elle  est  faite  ? 

HARPAGON 

Oui. 

MAITRE  JACQUES 

Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme  une 
cassette. 

LE  COMMISSAIRE. 

Cela  s’entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu 
pour  voir. 

MAITRE  JACQUES 

C’est  une  grande  cassette... 

HARPAGON 

Celle  qu’on  m’a  volée  est  petite. 

MAITRE  JACQUES 

Eh!  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut  pren¬ 
dre  par  là;  mais  je  l’appelle  grande  pour 
ce  qu  elle  contient. 

LE  COMMISSAIRE 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

MAITRE  JACQUES 

De  quelle  couleur? 
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LE  COMMISSAIRE 

Oui. 

MAITRE  JACQUES 

Elle  est  de  couleur...  là,  d’une  certaine 
couleur...  Ne  sauriez- vous  m’aider  à  dire-! 

HARPAGON 

Euh  ! 

MAITRE  JACQUES 

N’est-elle  pas  rouge? 

HARPAGON 

Non,  grise. 

MAITRE  JACQUES 

Eh  !  oui,  gris-rouge.  C’est  ce  que  je  vou¬ 
lais  dire. 

HARPAGON 


Il  n’y  a  point  de  doute.  C’est  elle  assuré¬ 
ment.  Ecrivez,  monsieur,  écrivez  sa  dépo¬ 
sition.  Ciel  !  à  qui  désormais  se  fier?  Il  ne 
faut  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois,  après 
cela,  que  je  suis  homme  à  me  voler  moi- 
même. 

maître  Jacques,  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui 
allez  pas  dire,  au  moins,  que  c’est  moi  qui 
vous  ai  découvert  cela. 


SCÈNE  m 


HARPAGON,  Un  Commissaire,  YALÈRE, 
Maître  JACQUES 


HARPAGON 

Approche;  viens  confesser  l’action  la  plus 
noire,  l’attentat  le  plus  horrible  qui  jamais 
ait  été  commis. 

VA HÈRE 

Que  voulez-vous,  monsieur? 


HARPAGON 

Comment  !  traître,  tu  ne  rougis  pas  de  ton 
crime  ? 
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VALÈRE 

De  quel  crime  voulez- vous  donc  parler? 

HARPAGON 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme  ! 
comme  si  tu  ne  savais  pas  ce  que  je  veux 
dire  !  C’est  en  vain  que  tu  prétendrais  de  le 
déguiser;  l’affaire  est  découverte,  et  l’on 
vient  de  m’apprendre  tout.  Comment  !  abu¬ 
ser  ainsi  de  ma  bonté,  et  s’introduire  exprès 
chez  moi  pour  me  trahir,  pour  me  jouer  un 
tour  de  cette  nature! 

VALÈRE 

Monsieur,  puisqu’on  vous  a  découvert 
tout,  je  ne  veux  point  chercher  de  détours, 
et  vous  nier  la  chose. 

MAITRE  JACQUES,  à  part. 

Oh!  oh!  aurais-je  deviné  sans  y  penser. 

VALÈRE 

C’était  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et 
je  voulais  attendre  pour  cela  des  conjonc¬ 
tures  favorables;  mais,  puisqu’il  est  ainsi, 
je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher, 
et  de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

HARPAGON 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  don¬ 
ner,  voleur  infâme? 

VALÈRE 

Ah  !  monsieur  !  je  n’ai  pas  mérité  ces 
noms.  Il  est  vrai  que  j’ai  commis  une  of¬ 
fense  envers  vous  ;  mais,  après  tout,  ma 
faute  est  pardonnable. 

HARPAGON 

Comment,  pardonnable!  un  guet-apens, 
un  assassinat  de  la  sorte  ! 

VALÈRE 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère* 
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Quand  vous  m’aurez  ouï,  vous  verrez  que  le 
mal  n’est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

HARPAGON 

Le  mal  n’est  pas  si  grand  que  je  le  fais! 
Quoi  !  mon  sang,  mes  entrailles,  pendard  1 

VALÈRE 

Votre  sang,  monsieur,  n’est  pas  tombé 
dans  de  mauvaises  mains.  Je  suis  d’une 
condition  à  ne  lui  point  faire  de  tort,  et  il 
n’y  a  rien  en  tout  ceci  que  je  ne  puisse 
bien  réparer. 

HARPAGON 

C’est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me 
restitues  ce  que  tu  m’as  ravi. 

VALÈRE 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleine¬ 
ment  satisfait. 

HARPAGON 

Il  n’est  pas  question  d’honneur  là-dedans. 
Mais,  dis-moi,  qui  t’a  porté  à  cette  action? 

VALÈRE 

Hélas  !  me  le  demandez-vous  ? 

HARPAGON 

Oui,  vraiment,  je  te  le  demande. 

VALÈRE 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce 
qu’il  fait  faire  :  l’Amour. 

HARPAGON 

L’Amour  ! 

VALÈRE 

Oui. 

HARPAGON 

Bel  amour  !  bel  amour,  ma  foi  !  l’amour 
de  mes  louis  d’or! 

VALÈRE 

Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  ri¬ 
chesses  qui  m’ont  tenté,  ce  n’est  pas  cela 
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Qui  m  ci  ébloui  5  6t  je  nrotpsfp  np 
tendre  rien  à  tous  vos  bien^  nn„v,,le  P^é- 
vous  me  laissiez  celïï que P0Urvu  que 

HARPAGON 

ÎNon  ferai,  de  par  tous  les  diables  i  ie  ne  te 
le  laisserai  pas.  Mais  voyez  quelle  insole™? 
de  vouloir  retenir  le  vol  quli  m'a  faU ,  1  e’ 

VALÈRE 

Appelez-vous  cela  un  vol? 
t  harpagon 

celui-làiaPPelle  Un  V01  !  un  trésor  comme 

VALÈRE 

C  est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  nré- 
que. vous  aycz  sans  doute  ;  mais  ce  ne 

vouVlfdemPandere'qUe  de  me  Ia 
derhi5mp?Hd  ^en.oux,  ce  trésor  plein 

vous  “ccordFe°zUr  hl6n  faire'  11  faut  que 

HARPAGON 

Je  n  en  ferai  rien.  Qu’est-ce  à  dire,  cela  ? 

VALÈRE 

S  I+0US  som™s  Promis  une  foi  mu- 
point ’ablîndonner.^1*  Sement  de  ne  ™ 

HARPAGON 

plafsan™ent  CSt  admiraWe-  et  la  promesse 

n  .  VALÈRE 

'uni’ l’aStre  àTaml?smmeS  engagés  d'être 

T  harpagon 

Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈRE 

Bien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

C  est  etre  bien  endiablé  après  mon  argent. 
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VALÈRE 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n’é¬ 
tait  point  l’intérêt  qui  m’avait  poussé  à  faire 
ce  que  j’ai  fait.  Mon  cœur  n’a  point  agi  par 
les  ressorts  que  vous  pensez,  et  un  motif 
plus  noble  m’a  inspiré  cette  résolution. 

HARPAGON 

Vous  verrez  que  c’est  par  charité  chré¬ 
tienne  qu’il  veut  avoir  mon  bien.  Mais  j’y 
donnerai  bon  ordre;  et  la  justice,  pendard 
effronté,  me  va  faire  raison. 

VALÈRE 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  ' 
me  voilà  prêt  à  souffrir  toutes  les  violences 
qu’il  vous  plaira;  mais  je  vous  prie  de  croire 
au  moins  que,  s’il  y  a  du  mal,  ce  n’est  1 
que  moi  qu’il  en  faut  accuser,  et  que  votre 
fille,  en  tout  ceci,  n’est  aucunement  coupable.  ; 

HARPAGON 

Je  le  crois  bien,  vraiment;  il  serait  fort  i 
étrange  que  ma  fille  eûttrempé  dans  ce  crime.  : 
Mais  je  veux  ravoir  mon  affaire,  et  que  tu  me  ! 
confesses  en  quel  endroit  tu  me  l’as  enlevée.  ; 

VALÈRE 

Moi?  je  ne  l’ai  point  enlevée,  et  elle  est 
encore  chez  vous. 

harpagon,  à  part. 

O  ma  chère  cassette!  {Haut.)  Elle  n’est 
point  sortie  de  ma  maison? 

VALÈRE 

Non,  monsieur. 

HARPAGON 

Hé  !  dis-moi  un  peu  :  tu  n’y  a  point  touché  ? 

VALÈRE 

Moi,  y  toucher  !  Ah  !  vous  lui  faites  tort,  j 
aussi  bien  qu’à  moi;  et  c’est  d’une  ardeur  toute 
pure  et  respectueuse  que  j’ai  brûlé  pour  elle. 
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HARPAGON,  à  part. 

Brûlé  pour  ma  cassette! 

VALÈRE 

J’aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  avoir 
fait  paraître  aucune  pensée  offensante;  elle 
est  trop  sage  et  trop  honnête  pour  cela. 
harpagon,  à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de 
sa  vue;  et  rien  de  criminel  n’a  profané  la 
passion  que  ses  beaux  yeux  m’ont  inspirée. 
harpagon,  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle 
d’elle  comme  un  amant  d’une  maîtresse. 

VALÈRE 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de 
cette  aventure,  et  elle  vous  peut  rendre  té¬ 
moignage... 

harpagon 

Quoi!  maservante  est  complice  de  l’affaire? 

VALÈRE 

Oui,  monsieur  ;  elle  a  été  témoin  de  notre 
engagement  ;  et  c’est  après  avoir  connu 
l’honnêteté  de  ma  flamme  qu’elle  m’a  aidé 
à  persuader  votre  fille  de  me  donner  sa  foi, 
et  de  recevoir  la  mienne. 

HARPAGON 

Hé!  (A  part.)  Est-ce  que  la  peur  de  la  jus¬ 
tice  le  fait  extravaguer?(ff  Valère.)Q ue  nous 
brouilles-tu  ici  de  ma  fille  ? 

VALÈRE 

Je  dis,  monsieur,  que  j’ai  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  faire  consentir  sa  pu¬ 
deur  à  ce  que  voulait  mon  amour. 

HARPAGON 

La  pudeur  de  qui  ? 
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VALÈRE 

De  votre  fille;  et  c’est  seulement  depuis 
hier  qu’elle  a  pu  se  résoudre  à  nous  signer 
mutuellement  une  promesse  de  mariage. 

HARPAGON 

Ma  fille  t’a  signé  une  promesse  de  mariage  ? 

VALÈRE 

Oui,  monsieur,  comme  de  ma  part  je  lui 
en  ai  signé  une. 

HARPAGON 

O  ciel!  autre  disgrâce! 

maître  Jacques,  an  Commissaire. 

Ecrivez,  monsieur,  écrivez. 

harpagon 

Rengrégement  de  mal  !  surcroît  de  déses¬ 
poir!  (Au  Commissaire.)  Allons,  monsieur, 
faites  le  dû  de  votre  charge,  et  dressez-lui 
moi  son  procès  comme  larron  et  comme 
suborneur. 

MAITRE  JACQUES 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALÈRE 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point 
dus;  et,  quand  on  saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  VALÈRE, 

FROSINE,  Maître  JACQUES,  Le  Com¬ 
missaire. 

HARPAGON 

Ah!  fille  scélérate  !  fille  indigne  d’un  père 
comme  moi!  c’est  ainsi  que  tu  pratiques 
les  leçons  que  je  t’ai  données!  Tu  te  laisses 
prendre  d’amour  pour  un  voleur  infâme,  et 
tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  consente¬ 
ment!  Mais  vous  serez  trompés  l’un  et  l’au¬ 
tre.  (A  Elise.)  Quatre  bonnes  murailles  me 
répondront  de  ta  conduite  ;  (A  Valère .)  et  une 
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bonne  potence,  pendard  effronté,  me  fera 
raison  de  ton  audace. 

VALÈRE 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera 
l'affaire,  et  l'on  m’écoutera  au  moins  avant 
que  de  me  condamner. 

HARPAGON 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence,  et 
tu  seras  roué  tout  vif. 

élise,  aux  genoux  d'Harpagon. 

Ah!  mon  père  !  prenez  des  sentiments  un 
peu  plus  humains,  je  vous  prie;  et  n’allez 
point  pousser  les  choses  dans  les  dernières 
violences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  lais¬ 
sez  point  entraîner  aux  premiers  mouve¬ 
ments  de  votre  passion,  et  donnez-vous  le 
temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez 
faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui 
dont  vous  vous  offensez.  Il  est  tout  autre 
que  vos  yeux  ne  le  jugent;  et  vous  trou¬ 
verez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée 
à  lui,  lorsque  vous  saurez  que  sans  lui  vous 
ne  m’auriez  plus  il  y  a  longtemps.  Oui,  mon 
père,  c’est  celui  qui  me  sauva  de  ce  grand 
péril  que  vous  savez  que  je  courus  dans 
l’eau,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette 
même  fille  dont... 

HARPAGON 

Tout  cela  n’est  rien;  et  il  valait  bien 
mieux  pour  moi  qu’il  te  laissât  noyer  que 
de  faire  ce  qu’il  a  fait. 

ÉLISE 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  l’amour 
paternel,  de  me... 

HARPAGON 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre;  et  il 
faut  que  la  justice  fasse  son  devoir. 
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MAITRE  JACQUES,  à  part. 

Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton. 
frosine,  à  part. 

Voici  un  étrange  embarras. 

SCÈNE  V 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE, 

FROSINE,  VALÈRE,  Le  Commissaire, 

Maître  JACQUES. 

ANSELME 

Qu’est-ce,  seigneur  Harpagon?  je  vous 
vois  tout  ému. 

HARPAGON 

Ah  !  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le 
plus  infortuné  de  tous  les  hommes,  et  voici 
bien  du  trouble  et  du  désordre  au  contrat 
que  vous  venez  faire.  On  m’assassine  dans 
le  bien, on  m’assassine  dans  l’honneur;  et 
voilà  un  traître,  un  scélérat  qui  a  violé  tous 
les  droits  les  plus  saints,  qui  s’est  coulé 
chez  moi,  sous  le  titre  de  domestique,  pour 
me  dérober  mon  argent  et  pour  me  subor¬ 
ner  ma  fille. 

VALÈRE 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me 
faites  un  galimatias? 

HARPAGON 

Oui,  ils  se  sont  donné  l’un  à  l’autre  une 
promesse  de  mariage.  Cet  affront  vous  re¬ 
garde,  seigneur  Anselme;  et  c’est  vous  qui 
devez  vous  rendre  partie  contre  lui,  et  faire 
à  vos  dépens  toutes  les  poursuites  de  la 
justice,  pour  vous  venger  de  son  insolence. 

ANSELME 

Ce  n’est  pas  mon  dessein  de  me  faire 
épouser  par  force,  et  de  rien  prétendre  à 
un  cœur  qui  se  serait  donné;  mais,  pour 
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vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les  embrasser 
ainsi  que  les 'miens  propres. 

HARPAGON 

Voilà  monsieur,  qui  est  un  honnête  com¬ 
missaire,  qui  n'oubliera  rien,  à  ce  qu’il  m’a 
dit,  de  la  fonction  de  son  office.  {Au  Com¬ 
missaire montrant  Valère. )Chargez-le  comme 
il  faut,  monsieur,  et  rendez  les  choses  bien 
criminelles. 

VALÈRE 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut 
faire  de  la  passion  que  j’ai  pour  votre  fille, 
et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je  puisse 
être  condamné  pour  notre  engagement,  lors¬ 
qu’on  saura  ce  que  je  suis. 

HARPAGON 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le 
monde  aujourd'hui  n’est  plein  que  de  ces 
larrons  de  noblesse,  de  ces  imposteurs 
qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et 
s’habillent  insolemment  du  premier  nom 
illustre  qu’ils  s'avisent  de  prendre. 

VALÈRE 

Sachez  que  j’ai  le  cœur  trop  bon  pour  me 
parer  de  quelque  chose  qui  ne  soit  point  à 
moi,  et  que  tout  Naples  peut  rendre  témoi¬ 
gnage  de  ma  naissance. 

ANSELME 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous 
allez  dire.  Vous  risquez  ici  plus  que  vous 
ne  pensez;  et  vous  parlez  devant  unliomme 
à  qui  toutNaples  est  connu,  et  qui  peut  ai¬ 
sément  voir  clair  dans  l’histoire  que  vous 
ferez. 

valère,  en  mettant  fièrement  son  chapeau. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien,  craindre  ; 
et,  si  Naples  vous  est  connu,  vous  savez  qui 
était  don  Thomas  d’Alburci. 
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ANSELME 

Sans  doute,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  l’ont 
connu  mieux  que  moi. 

HARPAGON 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas,  ni  de 
don  Martin. 

(. Uarpcigon ,  voyant  deux  chandelles 
allumées ,  en  souffle  une.) 

ANSELME 

De  grâce,  laissez-le  parler;  nous  verrons 
ce  qu’il  en  veut  dire. 

VALÈRE 

Je  veux  dire  que  c’est  lui  qui  m’a  donné 
le  jour. 

ANSELME 

Lui? 

VALÈRE 

Oui. 

ANSELME 

Allez,  vous  vous  moquez.  Cherchez  quel¬ 
que  autre  histoire  qui  vous  puisse  mieux 
réussir,  et  ne  prétendez  pas  vous  sauver 
sous  cette  imposture. 

VALÈRE 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n’est  point 
une  imposture,  et  je  n’avance  rien  qu’il  ne 
me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSELME 

Quoi!  vous  osez  vous  dire  fils  de  don 
Thomas  d’Alburci? 

VALÈRE 

Oui,  je  l’ose;  et  je  suis  prêt  de  soutenir 
cette  vérité  contre  qui  que  ce  soit. 

ANSELME 

L’audace  est  merveilleuse!  Apprenez, pour 
vous  confondre,  qu’il  y  a  seize  ans,  pour  le 
moins,  que  l’homme  dont  vous  nous  parlez 
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périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme, 
en  voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles 
persécutions  qui  ont  accompagné  les  dé¬ 
sordres  de  Naples,  et  qui  en  firent  exiler 
plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRE 

Oui.  Mais  apprenez,  pour  vous  confondre, 
vous,  que  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  avec  un 
domestique,  fut  sauvé  de  ce  naufrage  par  un 
vaisseau  espagnol,  et  que  ce  fils  sauvé  est 
celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capi¬ 
taine  de  ce  vaisseau,  touché  de  ma  for¬ 
tune,  prit  amitié  pour  moi  ;  qu’il  me  fit  éle¬ 
ver  comme  son  propre  fils,  et  que  les  armes 
furent  mon  emploi  dès  que  je  m’en  trouvai 
capable  ;  que  j’ai  su  depuis  peu  que  mon 
père  n’était  point  mort,  comme  je  l’avais 
toujours  cru;  que,  passant  ici  pour  l’aller 
chercher,  une  aventure  par  le  ciel  concertée 
me  fit  voir  la  charmante  Elise;  que  cette 
vue  me  rendit  esclave  de  ses  beautés,  et  que 
la  violence  de  mon  amour  et  les  sévérités 
de  son  père  me  firent  prendre  la  résolution 
de  m’introduire  dans  son  logis,  et  d’envoyer 
un  autre  à  la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME 

Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que 
vos  paroles,  nous  peuvent  assurer  que  ce 
-ne  soit  point  une  fable  que  vous  ayez  bâtie 
sur  une  vérité  ? 

!  VALÈRE 

Le  capitaine  espagnol,  un  cachet  de  rubis 
qui  était  à  mon  père,  un  bracelet  d’agate 
que  ma  mère  m’avait  mis  au  bras,  et  le  vieux 
Pédro,  ce  domestique  '  qui  se  sauva  avec 
moi  du  naufrage. 

MARI  ANE 

Hélas!  à  vos  paroles,  je  puis  ici  répondre, 
moi,  que  vous  n’imposez  point;  et  tout  ce 
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que  vous  dites  me  fait  connaître  clairement 
que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈRE 

Vous,  ma  sœur? 

MARI  ANE 

Oui;  mon  cœur  s’est  ému  dès  le  moment 
que  vous  avez  ouvert  la  bouche;  et  notre 
mère,  que  vous  allez  ravir,  m’a  mille  fois 
entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille. 
Le  ciel  ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce 
triste  naufrage;  mais  il  ne  nous  sauva  la 
vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté  ;  et  ce 
furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent, 
ma  mère  et  moi,  sur  un  débris  de  notre 
vaisseau.  Après  dix  ans  d’esclavage,  une 
heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté, 
et  nous  retournâmes  dans  Naples,  où  nous 
trouvâmes  tout  notre  bien  vendu,  sans  y 
pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père. 
Nous  passâmes  à  Gênes,  où  ma  mère  alla 
ramasser  quelques  malheureux  restes  d’une 
succession  qu’on  avait  déchirée  ;  et  de  là, 
fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents, 
elle  vint  en  ces  lieux,  où  elle  n’a  presque 
vécu  que  d’une  vie  languissante. 

ANSELME 

O  ciel  !  quels  sont  les  traits  de  ta  puis¬ 
sance  !  et  que  tu  fais  bien  voir  qu’il  n’ap¬ 
partient  qu’à  toi  de  faire  des  miracles  !  Em- 
brassez-moi,  mes  enfants,  et  mêlez  tous 
deux  vos  transports  à  ceux  de  votre  père! 

VALÈRE 

Vous  êtes  notre  père? 

MARIANE 

C’est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME 

Oui,  ma  fille,  oui,  mon  fils,  je  suis  don 
Thomas  d’Alburci,  que  le  ciel  garantit  des 
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ondes  avec  tout  l’argent  qu’il  portait,  et  qui, 
vous  ayant  tous  crus  morts  durant  plus  de 
seize  ans,  se  préparait,  après  de  longs 
voyages,  à  chercher  dans  l’hymen  d'une 
douce  et  sage  personne  la  consolation  de 
quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté 
que  j’ai  vu  pour  ma  vie  à  retourner  à  Na¬ 
ples  m’a  fait  y  renoncer  pour  toujours;  et, 
ayant  su  trouver  moyen  d’y  faire  vendre 
tout  ce  que  j’avais,  je  me  suis  habitué  ici, 
où,  sous  le  nom  d’Anselme,  j’ai  voulu  m’é¬ 
loigner  les  chagrins  de  cet  autre  nom  qui 
m’a  causé  tant  de  traverses.  . 

harpagon,  à  Anselme. 

C'est  là  votre  fils  ? 

ANSELME 

Oui. 

HARPAGON 

Je  vous  prends  à  partie  pour  me  payer 
dix  mille  écus  qu’il  m’a  volés. 

ANSELME 

Lui,  vous  avoir  volé  ! 

HARPAGON 

Lui-même. 

VALÈRE 

Qui  vous  dit  cela? 

HARPAGON 

Maître  Jacques. 

valère,  à  maître  Jacques. 

C’est  toi  qui  le  dis  ? 

MAITRE  JACQUES 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON 

Oui,  voilà  le  commissaire  qui  a  reçu  sa 
déposition. 

VALÈRE 

Pouvez- vous  me  croire  capable  d’une  ac¬ 
tion  si  lâche? 
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HARPAGON 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  avoir 
mon  argent. 

SCÈNE  VI 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MA- 

RIANE,  CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE, 

Le  Commissaire,  Maître  JACQUES,  LA 

FLÈCHE. 

CLÉANTE 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et 
n’accusez  personne.  J’ai  découvert  des  nou¬ 
velles  de  votre  affaire;  et  je  viens  ici  pour 
vous  dire  que,  si  vous  voulez  vous  résoudre 
à  me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent 
vous  sera  rendu. 

harpagon 

Où  est-il? 

CLÉANTE 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine  ;  il  est 
en  lieu  dont  je  réponds,  et  tout  ne  dépend 
que  de  moi.  C’est  à  vous  de  me  dire  à  quoi 
vous  vous  déterminez;  et  vous  pouvez 
choisir,  ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de 
perdre  votre  cassette. 

HARPAGON 

N’en  a-t-on  rien  ôté  ? 

CLÉANTE 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c’est  votre  des¬ 
sein  de  souscrire  à  ce  mariage,  et  de  join¬ 
dre  votre  consentement  à  celui  de  sa  mère, 
qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix 
entre  nous  deux. 

mariane,  à  Cléante. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n’est  pas 
assez  que  ce  consentement  ;  et  que  le  ciel 
(: montrant  Vclère),  avec  un  frère  que  vous 
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voyez,  vient  de  me  rendre  un  père  ( Mon¬ 
trant  Anselme.)  dont  vous  avez  à  m’obtenir. 

ANSELME 

Le  ciel,  mes  enfants,  ne  me  redonne  point 
à  v.ous  pour  être  contraire  à  vos  vœux. 
Seigneur  Harpagon,  vous  jugez  bien  que  le 
choix  d’une  jeune  personne  tombera  sur  le 
fils  plutôt  que  sur  le  père.  Allons,  ne  vous 
faites  point  dire  ce  qu’il  n’est  pas  néces¬ 
saire  d’entendre,  et  consentez,  ainsi  que 
moi,  à  ce  double  hyménée. 

HARPAGON 

Il  faut,  pour  me  donner  conseil,  que  je 
voie  ma  cassette. 

CLÉANTE 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON 

Je  n’ai  point  d’argent  à  donner  en  ma¬ 
riage  à  mes  enfants. 

ANSELME 

Eh  bien,  j’en  ai  pour  eux;  que  cela  ne 
vous  inquiète  point. 

HARPAGON 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  frais 
de  ces  deux  mariages? 

ANSELME 

Oui,  je  m’y  oblige.  Etes-vous  satisfait? 

HARPAGON 

Oui,  pourvu  que,  pour  les  noces,  vous  me 
fassiez  faire  un  habit. 

ANSELME 

D’accord.  Allons  jouir  de  l’allégresse  que 
cet  heureux  jour  nous  présente. 

LE  COMMISSAIRE 

Holà!  messieurs,  holà!  Tout  doucement, 
s’il  vous  plaît.  Qui  me  payera  mes  écritures? 
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HARPAGON 

Nous  n’avons  que  faire  cle  vos  écritures. 

LE  COMMISSAIRE 

Oui;  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les 
avoir  faites  pour  rien. 

harpagon,  montrant  maître  Jacques. 

Pour  votre  payement,  voilà  un  homme 
que  je  vous  donne  à  pendre. 

MAITRE  JACQUES 

Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  On  me 
donne  des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai, 
et  on  me  veut  pendre  pour  mentir. 

ANSELME 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner 
cette  imposture. 

HARPAGON 

Vous  payerez  donc  le  commissaire? 

ANSELME 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à 
votre  mère. 

HARPAGON 

Et  moi,  voir  ma  chère  cassette. 


FIN  DE  L’AVARE 


GEORGE  DANDIN 

ou 

LE  MARI  CONFONDU 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE 
Représentée  pour  la  première  fois  en  1668, 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE 


GEORGE  DÀNDIN,  riche  paysan,  mari  d’Angélique. 
ANGÉLIQUE,  femme  de  George  Dandin  et  fille  de  M.  de 
Sotenville. 

M.  de  SOTENVILLE,  gentilhomme  campagnard,  père  d’An¬ 
gélique. 

Madame  de  SOTENVILLE. 

CLITANDRE,  amant  d’Angélique. 

CLAUDINE,  suivante  d’Angélique. 

LUBIN,  paysan,  servant  Clilandre. 

COLIN,  valet  de  George  Dandin. 


PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES 


GEORGE  DANDIN. 

BERGERS,  dansants,  déguisés  en  valets  de  fête. 
BERGERS  jouant  de  la  flûte. 

CLIMÈNE,  )  .  x 
CHLORIS  S  berBeres  chantantes. 

TIRCIS,  berger  chantant,  amant  de  Climène. 

PHILENE,  berger  chantant,  amant  de  Chloris. 

UNE  BERGÈRE. 

BATELIERS  dansants. 

UN  PAYSAN,  ami  de  George  Dandin. 

CHŒURS  DE  BERGERS  chantants. 

BERGERS  ET  BERGÈRES  dansants. 

UN  SATYRE  chantant. 

UN  SUIVANT  DE  BACCHUS  chantant. 

CHŒUR  DE  SUIVANTS  DE  BACCHUS  chantants. 
CHŒUR  DE  SUIVANTS  DE  L’AMOUR  chantants. 

UN  BERGER  chantant. 

SUIVANTS  DE  BACCHUS  et  BACCHANTES  chantants. 
SUIVANTS  DE  L’AMOUR  dansants. 


La  scène  est  devant  la  maison  de  George  Dandin., 
à  la  campagne . 


GEORGE  DANDIN 

ou 

LE  MARI  CONFONDU 


PREMIER  INTERMÈDE 


SCÈNE  PREMIÈRE 

GEORGE  DANDIN,  Bergers,  déguisés  en 
valets  de  fête;  Bergers,  jouant  de  la  flûte. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET 

(Quatre  bergers,  déguisés  eu  valets  de  fête,  accompagnés 
de  quatre  bergers  jouant  de  la  flûte,  entrent  en  dansant, 
et  obligent  George  Dandin  de  danser  avec  eux.) 

(George  Dandin,  mal  satisfait  de  son  mariage,  et  n'ayant 
l'esprit  rempli  que  de  fâcheuses  pensées,  quitte  bientôt 
les  bergers,  avec  lesquels  il  n’a  demeuré  que  par  contrainte.) 

SCÈNE  II 

CLIMÈNE,  CHLORIS 

CLIMÈNE 

L’autre  jour  d’Anette 
J’entendis  la  voix 
Qui  sur  sa  musette 
Chantait  dans  nos  bois  : 
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Amour,  que  sous  ton  empire 
On  souffre  de  maux  cuisants  ! 

Je  le  puis  bien  dire, 

Puisque  je  le  sens. 

CHLORIS 

La  jeune  Lisette, 

Au  même  moment, 

Sur  le  ton  d’Anette 
Reprit  tendrement  : 

Amour,  si  sous  ton  empire 
Je  souffre  des  maux  cuisants, 

C’est  de  n’oser  dire 
Tout  ce  que  je  sens. 

SCÈNE  NI 

TIRCIS,  PHILÈNE,  CLIMÈNE,  CHLORIS 

CHLORIS 

Laisse-nous  en  repos,  Philène. 

CLIMÈNE 

Tircis,  ne  viens  point  m’arrêter. 
tircis  et  philène,  ensemble. 

Ah  !  belle  inhumaine  ! 

Daigne  un  moment  m’écouter. 
climène  et  chloris.  ensemble. 

Mais  que  me  veux-tu  conter? 

tircis  et  philène,  ensemble. 

Que  d’une  flamme  immortelle 
Mon  coeur  brûle  sous  tes  lois. 
climène  et  chloris,  ensemble. 

Ce  n’est  pas  une  nouvelle, 

Tu  me  l’as  dit  mille  fois. 

philène,  à  Chloris. 

Quoi  !  veux-tu  toute  ma  vie 
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Que  j’aime  et  n’obtienne  rien  ? 

CHLORIS 

Non,  ce  n’est  pas  mon  envie  : 
N’aime  plus,  je  le  veux  bien. 

tircis,  ci  Climène. 

Le  ciel  me  force  à  l’hommage 
Dont  tous  ces  bois  sont  témoins. 

CLIMÈNE 

C’est  au  ciel,  puisqu’il  t’engage, 

A  te  payer  de  tes  soins. 

philène,  à  Chions. 

C’est  par  ton  mérite  extrême 
Que  tu  captives  mes  vœux. 

CHLORIS 

Si  je  mérite  qu’on  m’aime, 

Je  ne  dois  rien  à  tes  feux. 

tircis  et  philène,  ensemble. 
L’éclat  de  tes  yeux  me  tue. 

climène  et  chloris,  ensemble . 
Détourne  de  moi  tes  pas. 

tircis  et  philène,  ensemble. 
Je  me  plais  dans  cette  vue. 

climène  et  chloris,  ensemble. 
Berger,  ne  t’en  plains  donc  pas. 
philène 

Ah  !  belle  Climène  ! 

tircis 

Ah  !  belle  Chloris  ! 

philène,  à  Climène. 
Rends-la  pour  moi  plus  humaine. 

tircis,  ci  Chions. 
Dompte  pour  moi  ses  mépris. 
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climène,  à  Chloris. 

Sois  sensible  à  l’amour  que  te  porte  Philène. 
chloris,  à  Climène. 

Sois  sensible  à  l’ardeur  dont  Tircis  est  épris. 
climène,  à  Chloris. 

Si  tu  veux  me  donner  ton  exemple,  bergère, 
Peut-être  je  le  recevrai. 

chloris,  à  Climène. 

Si  tu  veux  te  résoudre  à  marcher  la  première, 
Possible  que  je  te  suivrai. 

climène  et  chloris,  ensemble. 

Adieu,  berger. 

climène,  à  Philène. 

Attends  un  favorable  sort. 
chloris,  à  Tircis. 

Attends  un  doux  succès  du  mal  qui  te  possède. 

tircis 

Je  n’attends  aucun  remède. 

PHILÈNE 

Et  je  n’attends  que  la  mort. 

tircis  et  philène,  ensemble. 
Puisqu’il  nous  faut  languir  en  de  tels  déplaisirs, 
Mettons  fin,  en  mourant,  à  nos  tristes  soupirs. 
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SCÈNE  PREMIÈRE 

GEORGE  DANDIN,  seul. 

Ah!  qu’une  femme  demoiselle  est  une 
étrange  affaire!  et  que  mon  mariage  est  une 
leçon  bien  parlante  à  tous  les  paysans  qui 
veulent  s’élever  au-dessus  de  leur  condition, 
et  s’allier,  comme  j’ai  fait,  à  la  maison  d’un 
gentilhomme  !  La  noblesse  de  soi  est  bonne  ; 
c’est  une  chose  considérable,  assurément  ; 
mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mau¬ 
vaises  circonstances,  qu’il  est  très  bon  de  ne 
s’y  point  frotter.  Je  suis  devenu  là-dessus 
savant  à  mes  dépens,  et  connais  le  style  des 
nobles,  lorsqu’ils  nous  font,  nous  autres, 
entrer  dans  leur  famille.  L’alliance  qu’ils 
font  est  petite  avec  nos  personnes  ;  c’est 
notre  bien  seul  qu’ils  épousent;  et  j’aurais 
bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis,  de 
m’allier  en  franche  et  bonne  paysannerie, 
que  de  prendre  une  femme  qui  se  tient  au- 
dessus  de  moi,  s’offense  de  porter  mon  nom, 
et  pense  qu’avec  tout  mon  bien  je  n’ai  pas 
assez  acheté  la  qualité  de  son  mari.  George 
Dandin!  George  Dandin!  vous  avez  fait  une 
sottise  la  plus  grande  du  monde.  Ma  mai¬ 
son  m’est  effroyable  maintenant,  et  je  n’y 
rentre  point  sans  y  trouver  quelque  chagrin. 

SCÈNE  II 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN 

george  dandin,  à  part ,  voyant  sortir  Lubin 
cle  chez  lui. 

Que  diantre  ce  drôle-là  vient-il  faire  chez 
moi? 
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lubin,  à  part ,  apercevant  George  Dandin. 
Voilà  un  homme  qui  me  regarde! 

GEORGE  DANDIN,  CL  part. 

Il  ne  me  connaît  pas. 

lubin,  à  part. 

Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Ouais  !  il  a  grand’peine  à  saluer. 
lubin,  à  part. 

J’ai  peur  qu’il  n’aille  dire  qu’il  m’a  vu 
sortir  de  là-dedans. 

GEORGE  DANDIN 

Bonjour. 

LUBIN 

Serviteur. 

GEORGE  DANDIN 

Vous  n’êtes  pas  d’ici,  que  je  crois? 

LUBIN 

Non,  je  n’y  suis  venu  que  pour  voir  la 
fête  de  demain. 

GEORGE  DANDIN 

Hé!  dites-moi  donc  un  peu,  s’il  vous  plaît: 
vous  venez  delà-dedans? 

LUBIN 

Chut  ! 

GEORGE  DANDIN 

Comment  ? 

LUBIN 

Paix  ! 

GEORGE  DANDIN 

Quoi  donc? 

LUBIN 

Motus  !  il  ne  faut  pas  dire  que  vous 
m’ayez  vu  sortir  de  là. 

GEORGE  DANDIN 

Pourquoi  ? 

LUBIN 

Mon  Dieu  !  parce. 
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GEORGE  DANDIN 

Mais  encore? 

LUBIN 

Doucement;  j’ai  peur  qu’on  ne  nous  écoute. 

GEORGE  DANDIN 

Point,  point. 

LUBIN 

C’est  que  je  viens  de  parler  à  la-  maîtresse 
du  logis,  de  la  part  d’un  certain  monsieur 
qui  lui  fait  les  doux  yeux  ;  et  il  ne  faut  pas 
qu’on  sache  cela.  Entendez-vous  ? 

GEORGE  DANDIN 

Oui. 

LUBIN 

Yoilàlaraison.On  m’a  enchargé  de  prendre 
garde  que  personne  ne  me  vît;  et  je  vous  prie, 
au  moins,  de  ne  pas  dire  que  vous  m’ayez  vu. 

GEORGE  DANDIN 

Je  n’ai  garde. 

LUBIN 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  se¬ 
crètement,  comme  on  m’a  recommandé. 

GEORGE  DANDIN 

C’est  bien  fait. 

LUBIN 

Le  mari,  à  ce  qu’ils  disent,  est  un  jaloux 
qui  ne  veut  pas  qu’on  fasse  l’amour  à  sa 
femme,  et  il  ferait  le  diable  à  quatre  si  cela 
venait  à  ses  oreilles.  Vous  comprenez  bien? 

GEORGE  DANDIN 

Fort  bien. 

LUBIN 

Il  ne  faut  pas  qu’il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE  DANDIN 

Sans  doute. 

LUBIN 

On  le  veut  tromper  tout  doucement. Vous 
entendez  bien? 
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GEORGE  DANDIN 

Le  mieux  du  monde. 

LUBIN 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m’avez  vu 
sortir  de  chez  lui,  vous  gâteriez  toute  l’af¬ 
faire.  Vous  comprenez  bien? 

GEORGE  DANDIN 

Assurément.  Hé  !  comment  nommez-vous 
celui  qui  vous  a  envoyé  là-dedans  ? 

LUBIN 

C’est  le  seigneur  de  notre  pays,  M.  le 
vicomte  de  Chose...  Foin  !  je  ne  me  souviens 
jamais  comment  diantre 'ils  baragouinent 
ce  nom-là;  monsieur  Cli...  Clitandre. 

GEORGE  DANDIN 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure?... 

LUBIN 

Oui,  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

C’est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoi¬ 
seau  poli  s’est  venu  loger  contre  moi;  j’a¬ 
vais  bon  nez,  sans  doute,  et  son  voisinage 
m’avait  déjà  donné  quelque  soupçon. 

LUBIN 

Tétigué  !  c’est  le  plus  honnête  homme  que 
vous  ayez  jamais  vu.  Il  m’a  donné  trois 
pièces  d’or  pour  aller  dire  seulement  à  la 
femme  qu’il  est  amoureux  d’elle  et  qu’il  sou¬ 
haite  fort  l’honneur  de  pouvoir  lui  parler. 
Voyez  s’il  y  a  là  une  grande  fatigue  pour  me 
payer  si  bien  ;  et  ce  qu’est,  au  prix  de  cela, 
une  journée  de  travail  où  je  ne  gagne  que 
dix  sous. 

GEORGE  DANDIN 

Eh  bien  !  avez-vous  fait  votre  message  ? 

LUBIN 

Oui;  j’ai  trouvé  là-dedans  une  certaine 
Claudine  qui,  tout  du  premier  coup,  a  com- 
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pris  ce  que  je  voulais,  et  qui  m’a  fait  parler 
à  sa  maîtresse. 

GEORGE  D ANDIN,  à  part. 

Ah  !  coquine  de  servante  ! 

LUBIN 

Morguienne!  cette  Claudine-là  est  tout  à 
fait  jolie;  elle  a  gagné  mon  amitié,  et  il 
ne  tiendra  qu’à  elle  que  nous  soyons  mariés 
ensemble. 

GEORGE  DANDIN 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à 
ce  monsieur  le  courtisan? 

LUBIN 

Elle  m’a  dit  de  lui  dire...  Attendez,  je  ne 
sais  si  je  me  souviendrai  bien  de  tout  cela: 
qu’elle  lui  est  tout  à  fait  obligée  de  l’affec¬ 
tion  qu’il  a  pour  elle;  et  qu’à  cause  de  son 
mari,  qui  est  fantasque,  il  garde  d’en  rien 
faire  paraître;  et  qu’il  faudra  songer  à 
chercher  quelque  invention  pour  se  pouvoir 
entretenir  tous  deux. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Ah  !  pendarde  de  femme  ! 

LUBIN 

Tétiguienne!  cela  sera  drôle,  car  le  mari 
ne  se  doutera  point  de  la  manigance;  voilà 
ce  qui  est  de  bon,  et  il  aura  un  pied  de  nez 
avec  sa  jalousie.  Est-ce  pas? 

GEORGE  DANDIN 

Cela  est  vrai. 

LUBIN 

Adieu.  Bouche  cousue,  au  moins.  Gardez 
bien  le  secret,  afin  que  le  mari  ne  le  sache 
pas. 

GEORGE  DANDIN 

Oui,  oui. 

LUBIN 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien. 
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Je  suis  un  fin  matois,  et  l’on  ne  dirait  pas 
que  j’y  touche. 

SCÈNE  ni 

GEORGE  DANDIN,  seul 

Eh  bien  !  George  Dandin,  vous  voyez  de 
quel  air  votre  femme  vous  traite!  Voilà  ce 
que  c’est  d’avoir  voulu  épouser  une  demoi¬ 
selle  !  L'on  vous  accommode  de  toutes  piè¬ 
ces  sans  que  vous  puissiez  vous  venger,  et 
la  gentilhommerie  vous  tient  les  bras  liés. 
L’égalité  de  condition  laisse  du  moins  à 
l’honneur  d’un  mari  la  liberté  de  ressenti¬ 
ment;  et,  si  c’était  une  paysanne,  vous  au¬ 
riez  maintenant  toutes  vos  coudées  fran¬ 
ches  à  vous  en  faire  la  justice  à  bons  coups 
de  bâton.  Mais  vous  avez  voulu  tâter  de  la 
noblesse,  et  il  vous  ennuyait  d’être  maître 
chez  vous.  Ah  !  j’enrage  de  tout  mon  cœur, 
et  je  me  donnerais  volontiers  des  soufflets. 
Quoi  !  écouter  impudemment  Eamour  d’un 
damoiseau,  et  y  promettre  en  même  temps 
de  la  correspondance  !  Morbleu  !  je  ne  veux 
point  laisser  passer  une  occasion  de  la 
sorte.  Il  me  faut  de  ce  pas  aller  faire  mes 
plaintes  au  père  et  à  la  mère,  et  les  rendre 
témoins,  à  telle  fin  que  de  raison,  des  sujets 
de  chagrin  et  de  ressentiment  que  leur 
fille  me  donne.  Mais  les  voici  l’un  et  l’autre 
fort  à  propos. 

SCÈNE  IV 

M.  de  SOTENVILLE,  Madame  de  SOTEN- 
VILLE,  GEORGE  DANDIN 

M.  DE  SOTENVILLE 

Qu’est-ce,  mon  gendre  ?vous  me  paraissez 
tout  troublé. 

GEORGE  DANDIN 

Aussi  en  ai-je  du  sujet,  et... 
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MADAME  DE  SOTENVILLE 

Mon  Dieu!  notre  gendre,  que  vous  avez 
peu  de  civilité,  de  ne  pas  saluer  les  gens 
quand  vous  les  approchez  ! 

GEORGE  DANDIN 

Ma  foi,  ma  belle  mère,  c’est  que  j’ai  d’au¬ 
tres  choses  en  tête  ;  et... 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Encore!  Est-il  possible,  notre  gendre, que 
vous  sachiez  si  peu  votre  monde,  et  qu’il  n'y 
aitpas  moyen  de  vous  instruire  de  la  manière 
qu’il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de  qua¬ 
lité  ? 

GEORGE  DANDIN 

Comment  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Ne  vous  déferez-vous  jamais  avec  moi  de 
la  familiarité  de  ce  mot  de  ma  belle-mère? 
et  ne  sauriez-vous  vous  accoutumer  à  me 
dire  madame? 

GEORGE  DANDIN 

Parbleu  !  si  vous  m’appelez  votre  gendre, 
il  me  semble  que  je  puis  vous  appeler  ma 
belle-mère. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Il  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont 
pas  égales.  Apprenez,  s’il  vous  plaît,  que 
ce  n’est  pas  à  vous  à  vous  servir  de  ce 
mot-là  avec  une  personne  de  ma  condition; 
que,  tout  notre  gendre  que  vous  soyez,  il  y 
a  grande  différence  de  vous  à  nous,  et 
que  vous  devez  vous  connaître. 

M.  DE  SOTENVILLE 

C’en  est  assez,  m’amour;  laissons  cela. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Mon  Dieu  !  monsieur  de  Sotenville,  vous 
avez  des  indulgences  qui  n’appartiennent 
qu’à  vous,  et  vous  ne  savez  pas  vous  faire 
rendre  par  les  gens  ce  qui  vous  est  dû. 
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M.  DE  SOTEN VILLE 

Corbleu!  pardonnez-moi,  on  ne  peut 
point  me  faire  de  leçons  là-dessus,  et  j’ai 
su  montrer  en  ma  vie,  par  vingt  actions 
de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à 
démordre  jamais  d'un  pouce  de  mes  pré¬ 
tentions  ;  mais  il  suffit  de  lui  avoir  donné 
un  petit  avertissement.  Sachons  un  peu 
mon  gendre,  ce  que  vous  avez  dans  l’esprit. 

GEORGE  DANDIN 

Puisqu’il  faut  donc  parler  catégorique¬ 
ment,  je  vous  dirai,  monsieur  de  Soten- 
ville,  que  j’ai  lieu  de... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Doucement,  mon  gendre,  apprenez  qu’il 
n’estpas  respectueux  d’appeler  les  gens  par 
leur  nom,  et  qu’à  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  nous, il  faut  dire  monsieur  tout  court. 

GEORGE  DANDIN 

Eh  bien  !  monsieur  tout  court,  et  non  plus 
monsieur  de  Soten ville,  j’ai  à  vous  dire 
que  ma  femme  me  donne... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Tout  beau,  apprenez  aussi  que  vous  ne 
devez  pas  dire  ma  femme  quand  vous  parlez 
de  notre  fille. 

GEORGE  DANDIN 

J’enrage  !  Comment  !  ma  femme  n’est  pas 
ma  femme? 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme; 
mais  il  ne  vous  est  pas  permis  de  l'appeler 
ainsi,  et  c’est  tout  ce  que  vous  pourriez  faire 
si  vous  aviez  épousé  une  de  vos  pareilles. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Ah!  George  Dandin  !  où  t’es-tu  fourré? 
{Haut.)  Hé  !  de  grâce,  mettez  pour  un  mo¬ 
ment  votre  gentilhommerie  de  côté,  et  souf- 
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frez  que  je  vous  parle  maintenant  comme 
je  pourrai.  ( A  part.)  Au  diantre  soit  la  ty¬ 
rannie  de  toutes  ces  histoires-là  !  (A  M.  de 
Sotenville.)  Je  vous  dis  donc  que  je  suismal 
satisfait  de  mon  mariage. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Et  la  raison,  mon  gendre  ? 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Quoi!  parler  ainsi  d’une  chose  dont  vous 
avez  tiré  de  si  grands  avantages  ! 

GEORGE  DANDIN 

Et  quels  avantages, madame  ?puisque  ma¬ 
dame  y  a.  L’aventure  n’a  pas  été  mauvaise 
pour  vous;  car,  sans  moi,  vos  affaires,  avec 
votre  permission,  étaient  fort  délabrées,  et 
mon  argent  a  servi  à  reboucher  d’assez  bons 
trous;  mais,  moi,  de  quoi  ai-je  profité,  je 
vous  prie,  que  ,d’un  allongement  de  nom, 
et,  au  lieu  de  George  Dandin,  d’avoir  reçu 
par  vous  le  titre  de  M.  de  La  Dandinière? 

M.  DE  SOTENVILLE 

Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon  gendre, 
l’avantage  d’être  allié  à  la  maison  de  Soten¬ 
ville? 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Et  à  celle  de  la  Prudoterie,  dont  j’ai  l’hon¬ 
neur  d’être  issue;  maison  où  le  ventre  ano¬ 
blit,  et  qui,  par  ce  beau  privilège,  rendra 
vos  enfants  gentilshommes? 

GEORGE  DANDIN 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfants  se¬ 
ront  gentilshommes;  mais  je  serai  cocu, 
moi,  si  l’on  n’y  met  ordre. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Que  veut  dire  cela,  mon  gendre? 

GEORGE  DANDIN 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas 
comme  il  faut  qu’une  femme  vive,  et  qu’elle 
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fait  des  choses  qui  sont  contre  l’honneur. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Tout  beau  :  prenez  garde  à  ce  que  vous 
dites.  Ma  fille  est  d’une  race  trop  pleine  de 
vertu  pour  se  porter  à  faire  jamais  aucune 
chose  dont  l’honnêteté  soitblessée  ;  et,  de  la 
maison  de  la  Prudoterie,  il  y  a  plus  de  trois 
cents  ans  qu’on  n’a  point  remarqué  qu’il 
y  ait  eu  une  femme,  Dieu  merci,  qui  ait 
fait  parler  d’elle. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Corbleu  !  dans  la  maison  de  Sotenville  on 
n’a  jamais  vu  de  coquette;  et  la  bravoure 
n’y  est  pas  plus  héréditaire  aux  mâles  que 
la  chasteté  aux  femelles. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Pru¬ 
doterie  qui  ne  voulut  jamais  être  la  maî¬ 
tresse  d’un  duc  et  pair,  gouverneur  de  notre 
province. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville  qui 
refusa  vingt  mille  écus  d’un  favori  du  roi, 
qui  ne  demandait  seulement  que  la  faveur 
de  lui  parler. 

GEORGE  DANDIN 

Oh  bien  !  votre  fille  n’est  pas  si  difficile 
que  cela,  et  elle  s’est  apprivoisée  depuis 
qu’elle  est  chez  moi. 

M  DE  SOTENVILLE 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne 
sommes  point  gens  à  la  supporter  dans  de 
mauvaises  actions,  et  nous  serons  les  pre¬ 
miers,  sa  mère  et  moi,  à  vous  en  faire  la  jus¬ 
tice. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Nous  n’entendons  point  raillerie  sur  les 
matières  de  l’honneur,  et  nous  l'avons  éle¬ 
vée  dans  toute  la  sévérité  possible. 
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GEORGE  DANDIN 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c’est  qu’il 
y  a  ici  un  certain  courtisan  que  vous  avez 
vu,  qui  est  amoureux  d’elle  à  ma  barbe,  et 
qui  lui  a  fait  faire  des  protestations  d’amour 
qu’elle  a  très  humainement  écoutées. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Jour  de  Dieul  je  l’étranglerais  de  mes 
propres  mains,  s’il  fallait  qu’elle  forlignât 
de  l’honnêteté  de  sa  mère. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Corbleu!  je  lui  passerais  mon  épée  au  tra¬ 
vers  du  corps,  à  elle  et  au  galant,  si  elle 
avait  forfait  à  son  honneur. 

GEORGE  DANDIN 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vous 
faire  mes  plaintes;  et  je  vous  demande  rai¬ 
son  de  cette  affaire-là. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Ne  vous  tourmentez  point,  je  vous  la  ferai 
de  tous  deux;  et  je  suis  homme  pour  serrer 
le  bouton  à  qui  que  ce  puisse  être.  Mais 
êtes-vous  bien  sûr  aussi  de  ce  que  vous  me 
dites? 

GEORGE  DANDIN 

Très  sûr. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Prenez  bien  garde,  au  moins  ;  car  entre 
gentilshommes  ce  sont  des  choses  chatouil¬ 
leuses,  et  il  n’est  pas  question  d’aller  faire 
ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE  DANDIN 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne 
soit  véritable. 

M.  DE  SOTENVILLE 

M’amour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille, 
tandis  qu’avec  mon  gendre  j’irai  parler  à 
l’homme. 
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MADAME  DE  SOTENVILLE 

Se  pourrait-il,  mon  fils,  qu’elle  s’oubliât 
de  la  sorte,  après  le  sage  exemple  que  vous 
savez  vous-même  que  je  lui  ai  donné  1 

M.  DE  SOTENVILLE 

Nous  allons  éclaircir  l’affaire.  Suivez-moi, 
mon  gendre,  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 
Vous  verrez  de  quel  bois  nous  nous  chauf¬ 
fons  lorsqu’on  s’attaque  à  ceux  qui  nous 
peuvent  appartenir.  •  '  * 

GEORGE  DANDIN 

Le  voici  qui  vient  vers  nous.  .  -~ 

SCÈNE  V  • 

M.  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN 

i  M.  DE  SOTENVILLE 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

CLITANDRE 

Non  pas,  que  je  sache,  monsieur. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Je  m’appelle  le  baron  de  Sotenville. 

CLITANDRE 

Je  m’en  réjouis  fort. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour;  et  j’eus 
l’honneur,  dans  ma  j  eunesse,  de  me  signaler 
des  premiers  à  l’arrière-ban  de  Nancy. 

CLITANDRE 

ÎÀGa  bonne  heure. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Soten¬ 
ville,  eut  la  gloire  d’assister  en  personne 
au  grand  siège  de  Montauban. 

CLITANDRE 


J’en  suis  ravi. 
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M.  DE  SOTENVILLE 

Et  j’ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Soten- 
ville,  qui  fut  si  considéré  en  son  temps,  que 
d’avoir  permission  de  vendre  tout  son  bien 
pour  le  voyage  d’outre-mer. 

CLITANDRE 

Je  le  veux  croire. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Il  m’a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  ai¬ 
mez  et  poursuivez  une  jeune  personne,  qui 
est  ma  fille,  pour  laquelle  je  m’intéresse, 
(. Montrant  George  Dandin.)  et  pour  l’homme 
que  vous  voyez,  qui  a  l’honneur  d’être 
mon  gendre. 

CLITANDRE 

Qui?  moi? 

M.  DE  SOTENVILLE 

Oui;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler, 
pour  tirer  de  vous,  s’il  vous  plaît,  un  éclair¬ 
cissement  de  cette  affaire. 

CLITANDRE 

Voilà  une  étrange  médisance  !  Qui  vous  a 
dit  cela,  monsieur? 

M.  DE  SOTENVILLE 

Quelqu’un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDRE 

Ce  quelqu’un-là  en  a  menti.  Je  suis  hon¬ 
nête  homme.  Me  croyez-vous  capable,  mon¬ 
sieur,  d’une  action  aussi  lâche  que  celle-là? 
Moi,  aimer  une  jeune  et  belle  personne  qui 
a  l’honneur  d’être  la  fille  de  M.  le  baron  de 
Sotenville!  Je  vous  révère  trop  pour  cela, 
et  suis  trop  votre  serviteur.  Quiconque  vous 
l’a  dit  est  un  sot. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Allons,  mon  gendre. 

GEORGE  DANDIN 

Quoi? 
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CLITANDRE 

C’est  un  coquin  et  un  maraud. 

m.  de  soten ville,  à  George  Dandin. 

Répondez. 

george  dandin 

Répondez  vous-même. 

CLITANDRE 

Si  je  savais  qui  ce  peut-être,  je  lui  don¬ 
nerais,  en  votre  présence,  de  l’épée  dans  le 
ventre. 

m.  de  sotenville,  à  George  Dandin. 

Soutenez  donc  la  chose. 

george  dandin 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITANDRE 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui?... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Oui,  c’est  lui-même  qui  s’en  est  plaint  à 
moi. 

CLITANDRE 

Certes,  il  peut  remercier  l’avantage  qu’il  a 
de  vous  appartenir;  et-  sans  cela  je  lui  ap¬ 
prendrais  bien  à  tenir  de  pareils  discours 
d’une  personne  comme  moi. 

SCÈNE  VI 

M.  de  SOTENVILLE,  Madame  de  SOTEN¬ 
VILLE  ,  ANGÉLIQUE  ,  CLITANDRE, 

GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME  BE  SOTENVILLE 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une 
étrange  chose.  J’amène  ici  ma  fille  pour 
éclaircir  l’affaire  en  présence  de  tout  le 
monde. 

clitandre,  à  Angélique. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à 
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votre  mari  que  je  suis  amoureux  de  vous? 

ANGÉLIQUE 

Moi?  Hé!  comment  lui  aurais-je  dit? Est- 
ce  que  cela  est?  Je  voudrais  bien  le  voir, 
vraiment,  que  vous  fussiez  amoureux  de 
moi!  Jouez-vous-y,  je  vous  en  prie;  vous 
trouverez  à  qui  parier  :  c’est  une  chose  que  je 
vous  conseille  de  faire.  Ayez  recours,  pour 
voir,  à  tous  les  détours  des  amants;  essayez 
un  peu,  par  plaisir,  à  m’envoyer  des  ambas¬ 
sades,  à  m’écrire  secrètement  de  petits  bil¬ 
lets  doux,  à  épier  les  moments  que  mon 
mari  n’y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sor¬ 
tirai  pour  me  parler  de  votre  amour  :  vous 
n’avez  qu’à  y  venir,  je  vous  promets  que 
vous  serez  reçu  comme  il  faut. 

CLITANDRE 

Hé  !  là,  là,  madame,  tout  doucement,  il 
n’est  pas  nécessaire  de  me  faire  tant  de  le¬ 
çons,  et  de  vous  tant  scandaliser.  Qui  vous 
dit  que  je  songe  à  vous  aimer? 

ANGÉLIQUE 

Que  sais-je,  moi,  ce  qu’on  me  vient  con¬ 
ter  ici? 

CLITANDRE 

On  dira  ce  que  l’on  voudra  ;  mais  vous 
savez  si  je  vous  ai  parlé  d’amour  lorsque  je 
vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLIQUE 

Vous  n’aviez  qu’à  le  faire,  vous  auriez  été 
bienvenu  ! 

CLITANDRE 

Je  vous  assure  qu’avec  moi  vous  n’avez 
rien  à  craindre;  que  je  ne  suis  point  homme 
à  donner  du  chagrin  aux  belles;  et  que  je 
vous  respecte  trop,  et  vous,  et  messieurs 
vos  parents,  pour  avoir  la  pensée  d’être 
amoureux  de  vous. 
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madame  de  sotenville,  à  George  Dandin. 

Eh  bien!  vous  le  voyez. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Vous  voilà  satisfait,  mon  gendre.  Que 
dites-vous  à  cela? 

GEORGE  DANDIN  v 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir 
debout;  (jue  je  sais  bien  ce  que  je  sais  ;  et 
que  tantôt,  puisqu’il  faut  parler  net,  elle  a 
reçu  une  ambassade  de  sa  part. 

ANGÉLIQUE 

Moi?  j’ai  reçu  une  ambassade? 

CLITANDRE 

J’ai  envoyé  une  ambassade? 

ANGÉLIQUE 

Claudine? 

clitandre,  à  Claudine. 

Est-il  vrai? 

CLAUDINE 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté! 

GEORGE  DANDIN 

Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je 
sais  de  vos  nouvelles;  et  c’est  vous  qui, 
tantôt,  avez  introduit  le  courrier. 

CLAUDINE 

Qui?  moi? 

GEORGE  DANDIN 

Oui,  vous.  Ne  faites  point  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE 

Hélas  !  que  le  monde  aujourd’hui  est  rem¬ 
pli  de  méchanceté,  de  m’aller  soupçonner 
ainsi,  moi  qui  suis  l’innocence  même! 

GEORGE  DANDIN 

Taisez-vous,  bonne  pièce.  Vous  faites  la 
sournoise,  mais  je  vous  connais  il  y  a  long¬ 
temps;  et  vous  êtes  une  dessalée. 


ACTE  T,  SCÈNE  VII 


Claudine,  à  Angélique. 

Madame,  est-ce  que?... 

GEORGE  DANDIN 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  pourriez 
bien  porter  lafolle  enchère  de  tous  les  autres, 
et  vous  n’avez  point  de  père  gentilhomme. 

ANGÉLIQUE 

C’est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me 
touche  si  fort  au  cœur,  que  je  ne  puis  pas 
même  avoir  la  force  d’y  répondre. Cela  est 
bien  horrible  d’être  accusée  par  un  mari, 
lorsqu’on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  àfaire  l 
Hélas  !  si  je  suis  blâmable  de  quelque 
chose,  c’est  d’en  user  trop  bien  avec  lui. 

*  CLAUDINE 

Assurément. 

ANGÉLIQUE 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  consi¬ 
dérer  ;  et  plût  au  ciel  que  je  fusse  capable 
de  souffrir,  comme  il  dit,  les  galanteries  de 
quelqu’un  1  je  ne  serais  point  tant  à  plain¬ 
dre.  Adieu, ’je  me  retire;  je  ne  puis  plus  en¬ 
durer  qu’on  m’outrage  de  cette  sorte. 

SCÈNE  VII 

M.  de  SOTENVILLE,  Madame  de  SOTEN- 

VILLE,  CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN, 

CLAUDINE. 

madame  de  sotenville,  à  George  Dandin. 

Allez,  vous  ne  méritez  pas  l’honnête  femme 
qu’on  vous  a  donnée. 

CLAUDINE 

Par  ma  foi,  il  mériterait  qu’elle  lui  fît  dire 
vrai;  et,  si  j’étais  en  sa  place,  je  n’y  mar¬ 
chanderais  pas.  ( A  Clitandre.)  Oui,  mon¬ 
sieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  l’a¬ 
mour  à  ma  maîtresse.  Poussez,  c’est  moi 
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qui  vous  le  dis,  ce  sera  fort  bien  employé; 
et  je  m’offre  à  vous  y  servir, puisqu’il  m’en 
a  déjà  taxée. 

(■ Claudine  sort.) 

M.  DE  SOTENVILLE 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu’on  vous 
dise  ces  choses-là;  et  votre  procédé  met 
tout  le  monde  contre  vous. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Aliez,  songez  à  mieux  traiter  une  demoi¬ 
selle  bien  née  ;  et  prenez  garde  désormais 
à  ne  plus  faire  de  pareilles  bévues. 

GEORGE  DANDIN,  Cl  part. 

J’enrage  de  bon  cœur  d’avoir  tort  lorsque 
j’ai  raison. 

SCÈNE  VIII 

M.  de  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 

DANDIN 

clitandre,  à  M.  de  Sotenville. 

Monsieur,  vous  voyez  comme  j’ai  été  faus¬ 
sement  accusé:  vous  êtes  homme  qui  savez 
les  maximes  du  point  d’honneur,  et  je  vous 
demande  raison  de  l’affront  qui  m’a  été  fait. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Cela  est  juste,  et  c’est  l’ordre  des  procé¬ 
dés.  Allons,  mon  gendre,  faites  satisfaction 
à  monsieur. 

GEORGE  DANDIN 

Comment!  satisfaction? 

M.  DE  SOTENVILLE 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour 
l’avoir  à  tort  accusé. 

GEORGE  DANDIN 

C’est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure 
pas  d’accord,  de  l’avoir  à  tort  accusé,  et  je 
sais  bien  ce  que  j’en  pense. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII 
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M.  DE  SOTENVILLE 

Il  n’importe.  Quelque  pensée  qui  vous 
puisse  rester,  il  a  nié  :  c’est  satisfaire  les 
personnes;  et  l’on  n’a  nul  droit  de  se  plain¬ 
dre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGE  DANDIN 

Si  bien  donc  que,  si  je  le  trouvais  couché 
avec  ma  femme,  il  en  serait  quitte  pour  se 
dédire  ? 

M.  DE  SOTENVILLE 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les 
excuses  que  je  vous  dis. 

GEORGE  DANDIN 

Moi!  je  lui  ferai  encore  des  excuses 
après... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Allons,  vous  dis-je,  il  n’y  a  rien  à  balan¬ 
cer  ;  et  vous  n'avez  que  faire  d’avoir  peur 
d’en  trop  faire,  puisque  c’est  moi  qui  vous 
conduis. 

GEORGE  DANDIN 

Je  ne  saurais... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Corbleu!  mon  gendre,  ne  m’échauffez  pas 
la  bile  ;  je  me  mettrais  avec  lui  contre  vous. 
Allons,  laissez-vous  gouverner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN,  à  JOdrt. 

Ah!  George  Dandin! 

M.  DE  SOTENVILLE 

Votre  bonnet  à  la  main, le  premier: mon¬ 
sieur  est  gentilhomme,  et  vous  ne  l’êtespas. 
george  dandin,  à  part,  le  bonnet  à  la  main. 

J’enrage  ! 

M.  DE  SOTENVILLE 

Répétez  après  moi  :  Monsieur... 

GEORGE  DANDIN 

Monsieur... 


140 


GEORGE  DANDIN 


M.  DE  SOTENVILLE 

Je  vous  demande  pardon...  ( Voyant  que 
George  Dandin  fait  difficulté  de  lui  obéir.)  Ah! 

GEORGE  DANDIN 

Je  vous  demande  pardon... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Des  mauvaises  pensées  que  j’ai  eues  de 
vous. 

GEORGE  DANDIN 

Des  mauvaises  pensées  que  j’ai  eues  de 
vous. 

M.  DE  SOTENVILLE 

C’est  que  je  n’avais  pas  l’honneur  de  vous 
connaître. 

GEORGE  DANDIN 

C’est  que  je  n’avais  pas  l’honneur  de  vous 
connaître. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

GEORGE  DANDIN 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d’un 
homme  qui  me  veut  faire  cocu? 

m.  de  sotenville,  le  menaçant  encore , 

Ah! 

CLITANDRE 

Il  suffit,  monsieur. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Non;  je  veux  qu’il  achève,  et  que  tout  aille 
dans  les  formes...  Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  DANDIN 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

clitandre,  à  George  Dandin. 
Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon 
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cœur,  et  je  ne  songe  plus  à  ce  qui  s’est 
passé.  [A  M.  de  Sotenville.)  Pour  vous,  mon¬ 
sieur,  je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis 
fâché  du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Je  vous  baise  les  mains;  et,  quand  il  vous 
plaira,  je  vous  donnerai  le  divertissement 
de  courre  un  lièvre. 

CLITANDRE 

C’est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

( Clitandre  sort.) 

M.  DE  SOTENVILLE 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser 
les  choses  !  Adieu.  Sachez  que  vous  êtes 
entré  dans  une  famille  qui  vous  donnera  de 
l’appui,  et  ne  souffrira  point  que  l’on  vous 
fasse  aucun  affront. 

SCÈNE  IX 

GEORGE  DANDIN,  seul. 

Ahl  que  je...  Vous  l’avez  voulu,  vous 
l’avez  voulu,  George  Dandin,  vous  l’avez 
voulu;  cela  vous  sied  fort  bien,  et  vous 
voilà  ajusté  comme  il  faut  :  vous  avez  jus¬ 
tement  ce  que  vous  méritez.  Allons,  il  s’agit 
seulement  de  désabuser  le  père  et  la  mère; 
et  je  pourrai  trouver  peut-être  quelque 
moyen  d’y  réussir. 


SECOND  INTERMÈDE 


SCÈNE  PREMIÈRE 

GEORGE  DANDIN,  Une  Bergère 

(La  bergère  vient  apprendre  à  George  Dandin  le  déses¬ 
poir  de  Tircis  et  de  Philène,  qui  se  sont  précipités  dans 
les  eaux.  George  Dandin,  agité  d’autres  inquiétudes,  la 
quitte  en  colère.) 

SCÈNE  II 

CHLORIS ,  seule. 

Ah  !  mortelles  douleurs  ! 

Qu’ai -je  plus  à  prétendre? 

Coulez,  coulez,  mes  pleurs  : 

Je  n’en  puis  trop  répandre. 

Pourquoi  faut-il  qu’un  tyrannique  honneur 
Tienne  notre  âme  en  esclave  asservie  ? 

Hélas  !  pour  contenter  sa  barbare  rigueur, 

J’ai  réduit  mon  amant  à  sortir  de  la  vie  ! 

Ah  !  mortelles  douleurs  ! 

Qu’ai-je  plus  à  prétendre  ? 

Coulez,  coulez,  mes  pleurs  : 

Je  n’en  puis  trop  répandre. 

Me  puis-je  pardonner,  dans  ce  funeste  sort, 

Les  sévères  froideurs  dont  je  m’étais  armée? 

Quoi  donc,  mon  cher  amant,  je  t’ai  donné  la  mort! 
Est-ce  le  prix,  hélas!  de  m’avoir  tant  aimée? 

Ah  !  mortelles  douleurs  ! 

Qu’ai-je  plus  à  prétendre? 

Coulez,  coulez,  mes  pleurs  : 

Je  n’en  puis  trop  répandre. 


ACTE  SECOND 


SCÈNE  PREMIÈRE 

CLAUDINE,  LUBIN 

CLAUDINE 

Oui,  j’ai  bien  deviné  qu’il  fallait  que  cela 
vînt  de  toi,  et  que  tu  l’eusse  dit  à  quelqu’un 
qui  l’ait  rapporté  à  notre  maître. 

LUBIN 

Par  ma  foi,  je  n’en  ai  touché  qu’un  petit 
mot,  en  passant,  à  un  homme,  afin  qu’il  ne 
dît  point  qu’il  m’avait  vu  sortir;  et  il  faut 
que  les  gens,  en  ce  pays-ci,  soient  de  grands 
babillards. 

CLAUDINE 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien 
choisi  son  monde,  que  de  te  prendre  pour 
son  ambassadeur  ;  il  s’est  allé  servir  là  d’un 
homme  bien  chanceux  ! 

LUBIN 

Va,  une  autre  fois,  je  serai  plus  fin,  et  je 
prendrai  mieux  garde  à  moi, 

CLAUDINE 

Oui,  oui,  il  sera  temps. 

LUBIN 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

CLAUDINE 

Que  veux-tu  que  j’écoute? 

LUBIN 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 
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CLAUDINE 

Eh  bien  !  qu’est-ce? 

LUBIN 

Claudine  1 


CLAUDINE 


Quoi? 

LUBIN 

Hé?  là,  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux 
dire? 

CLAUDINE 

Non. 


LUBIN 

Morgué  !  je  t’aime. 

CLAUDINE 


Tout  de  bon? 

LUBIN 

Oui,  le  diable  m’emporte  !  Tu  peux  me 
croire,  puisque  j’en  jure. 

CLAUDINE 

A  la  bonne  heure. 

LUBIN 


Je  me  sens  tout  tribouiller  le  cœur  quand 
je  te  regarde. 

CLAUDINE 


Je  m’en  réjouis. 

LUBIN 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si 
jolie? 


CLAUDINE 

Je  fais  comme  font  les  autres. 


LUBIN 

Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre 
pour  faire  un  quarteron  :  si  tu  veux,  tu  se¬ 
ras  ma  femme,  je  serai  ton  mari;  et  nous 
serons  tous  deux  mari  et  femme. 
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CLAUDINE 

Tu  serais  peut-être  jaloux  comme  notre 
maître.  ‘ 

LUBIN 

Point. 

CLAUDINE 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçon¬ 
neux;  et  j’en  veux  un  qui  ne  s’épouvante  de 
rien,  un  si  plein  de  confiance  et  si  sûr  de 
ma  chasteté,  qu’il  me  vît  sans  inquiétude 
au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN 

Eh  bien!  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE 

C’est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de 
se  défier  d’une  femme  et  de  la  tourmenter. 
La  vérité  de  l’affaire  est  qu’on  n’y  gagne 
rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer  à  mal  ; 
et  ce  sont  souvent  les  maris  qui,  avec  leurs 
vacarmes,  se  font  eux-mêmes  ce  qu’ils  sont. 

LUBIN 

Eh  bien  !  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire 
tout  ce  qu’il  te  plaira. 

CLAUDINE 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n’être  point 
trompé.  Lorsqu’un  mari  se  met  à  notre  dis¬ 
crétion,  nous  ne  prenons  de  liberté  que  ce 
qu’il  nous  en  faut;  et  il  en  est  comme  avec 
ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourse,  et  nous 
disent  :  «  Prenez  ;  »  nous  en  usons  honnê¬ 
tement,  et  nous  nous  contentons  de  la  rai¬ 
son.  Mais  ceux  qui  nous  chicanent,  nous 
nous  efforçons  de  les  tondre,  et  nous  ne  les 
épargnons  point. 

LUBIN 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur 
bourse,  et  tu  n’as  qu’à  te  marier  avec  moi. 
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CLAUDINE 

Eh  bien  !  bien  ;  nous  verrons. 

LUBIN 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINE 

Que  veux-tu? 

LUBIN 

Viens,  te  dis-je. 

CLAUDINE 

Ah!  doucement.  Je  n’aime  pas  les  patineurs. 

LUBIN 

Hé  !  un  petit  brin  d’amitié. 

CLAUDINE 

Laisse-moi  là,  te  dis-je;  je  n’entends  pas 
raillerie. 

LUBIN 

Claudine. 

Claudine,  le  repoussant. 

Hai! 

LUBIN 

Ah!  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens!  Fi  ! 
que  cela  est  malhonnête  de  refuser  les 
personnes!  N’as-tu  point  de  honte  d’être 
belle  et  de  ne  vouloir  pas  qu’on  te  caresse  ? 
Hé!  là! 

CLAUDINE 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN 

Oh  !  la  farouche,  la  sauvage  !  Fi  !  Pouah  ! 
la  vilaine,  qui  est  cruelle  ! 

CLAUDINE 

Tu  t’émancipes  trop. 

LUBIN 

Qu’est-ce  que  cela  te  coûterait  de  melaisr 
ser  un  peu  faire? 

CLAUDINE 

Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 
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LUBIN 

Un  petit  baiser  seulement,  en  rabattant 
sur  notre  mariage. 

CLAUDINE 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN 

Claudine,  je  t’en  prie,  sur  l’et  tant  moins. 

CLA'  DINE 

Hé!  que  nenni !  j’y  ai  déjà  été  attrapée. 
Adieu.  Va-t’en,  et  dis  à  M.  le  vicomte  que 
j’aurai  soin  de  rendre  son  billet. 

LUBIN 

Adieu,  beauté  rudanière  ! 

CLAUDINE 

Le  mot  est  amoureux. 

LUBIN 

Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  de  taille,  et 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  dur  au  monde. 

Claudine,  seule. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maî¬ 
tresse...  Mais  la  voici  avec  son  mari;  éloi¬ 
gnons-nous,  et  attendons  qu’elle  soit  seule. 

SCÈNE  N 

GEORGE  D ANDIN,  ANGÉLIQUE 

GEORGE  DANDIN 

Non,  non,  on  ne  m’abuse  point  avec  tant 
de  facilité  ;  et  je  ne  suis  que  trop  certain  que 
le  rapport  que  l’on  m’a  fait  est  véritable. 
J’ai  de  meilleurs  yeux  qu’on  ne  pense,  et 
votre  galimatias  ne  m’a  point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III 

CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE 

DANDIN 

clitandre,  à  part ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ah  !  la  voilà  ;  mais  le  mari  est  avec  elle. 
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george  dandin,  sans  voir  CUtandre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces,. fai  vu 
la  vérité  de  ce  que  l’on  m’a  dit,  et  le  peu  de 
respect  que  vous  avez  pour  le  nœud  qui  nous 
joint.  ( CUtandre  et  Angélique  se  saluent.)  Mon 
Dieu '.laissez  là  votre  révérence,  ce  n’est  pas 
de  ces  sortes  de  respect  dont  je  vous  parle, 
et  vous  n’avez  que  faire  de  vous  moquer. 

ANGÉLIQUE 

Moi,  me  moquer,  en  aucune  façon. 

GEORGE  DANDIN 

Je  sais  votre  pensée  et  connais...  ( Cli - 
tandre  et  Angélique  se  saluent  encore.) Encore! 
Ah  !  ne  raillons  pas  davantage.  Je  n’ignore 
pas  qu’à  cause  de  votre  noblesse  vous  me 
tenez  fort  au-dessous  de  vous  ;  et  le  res¬ 
pect  que  je  vous  veux  dire  ne  regarde 
point  ma  personne.  J’entends  parler  de  celui 
que  vous  devez  à  des  nœuds  aussi  vénéra¬ 
bles  que  le  sont  ceux  du  mariage.  ( Angélique 
fait  signe  à  CUtandre.)  Il  ne  faut  point  lever 
les  épaules,  et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE 

Qui  songe  à  lever  les  épaules  ? 

GEORGE  DANDIN 

Mon  Dieu  !  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis 
encore  que  le  mariage  est  une  chaîne  à  la¬ 
quelle  on  doit  porter  toute  sorte  de  respect, 
et  que  c’est  fort  mal  fait  à  vous  d’en  user 
comme  vous  faites.  ( Angélique  fait  signe  de 
la  tête  ci  CUtandre.)  Oui,  oui,  mal  fait  à  vous; 
et  vous  n’avez  que  faire  de  hocher  la  tête  et 
de  me  faire  la  grimace. 

ANGÉLIQUE 

Moi?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE  DANDIN 

Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me 
sont  connus.  Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au 
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moins  suis-je  d’une  race  où  il  n’y  a  point  de 
reproche;  et  lafamiUe  des  Dandins... 

clitandre,  derrière  Angélique ,  sans  être 
aperçu  de  George  Dandin. 

Un  moment  d’entretien. 

george  dandin,  sans  voir  Clitandre. 

Hé  ! 

ANGÉLIQUE 

Quoi?  Je  ne  dis  mot. 

( George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme, 
et  Clitandre  se  retire  en  faisant  une 
grande  révérence  à  George  Dandin .) 

SCÈNE  IV 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE 

GEORGE  DANDIN 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE 

Eh  bien  !  est-ce  ma  faute  ?  Que  voulez- 
vous  que  j’y  fasse? 

GEO H GE  DANDIN 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait 
une  femme  qui  ne  veut  plaire  qu’à  son  mari. 
Quoi  qu’on  en  puisse  dire,  les  galants  n’ob¬ 
sèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien. 
Il  y  a  un  certain  air  doucereux  qui  les  at¬ 
tire,  ainsi  que  le  miel  fait  des  mouches  ;  et 
les  honnêtes  femmes  ont  des  manières  qui 
les  savent  chasser  d’abord. 

ANGÉLIQUE 

Moi,  les  chasser  !  e  par  quelle  raison?  Je 
ne  me  scandalise  point  qu’on  me  trouve 
bien  faite;  et  cela  me  fait  du  plaisir. 

GEORGE  DANDIN 

Oui!  mais  quel  personnage  voulez-vous 
que  joue  le  mari  pendant  cette  galanterie? 

ANGÉLIQUE 

Le  personnage  d’un  honnête  homme  qui 
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est  bien  aise  de  voir  sa  femme  considérée. 

GEORGE  DANDIN 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n’est  pas  là  mon 
compte  ;  et  les  Dandins  ne  sont  point  accou¬ 
tumés  à  cette  mode-lâ. 

ANGÉLIQUE 

Oh!  les  Dandins  s’y  accoutumeront  s’ils 
veulent;  car,  pour  moi,  je  vous  déclare  que 
mon  dessein  n’est  pas  de  renoncer  au  monde 
et  de  m’enterrer  toute  vive  dans  un  mari. 
Comment  !  parce  qu’un  homme  s’avise  de 
nous  épouser,  il  faut  d’abord  que  toutes 
choses  soient  finies  pour  nous,  et  que  nous 
rompions  tout  commerce  avec  les  vivants  ! 
C’est  une  chose  merveilleuse  que  cette  ty¬ 
rannie  de  messieurs  les  maris;  et  je  les 
trouve  bons  de  vouloir  qu’on  soit  morte  à 
tous  les  divertissements  et  qu’on  ne  vive 
que  pour  eux!  Je  me  moque  de  cela,  et  ne 
veux  point  mourir  si  jeune. 

GEORGE  DANDIN 

C’est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  enga¬ 
gements  de  la  foi  que  vous  m’avez  donnée 
publiquement  ? 

ANGÉLIQUE 

Moi?  je  ne  vous  l’ai  point  donnée  de  bon 
cœur,  et  vous  me  l’avez  arrachée.  M’avez- 
vous,  avant  le  mariage,  demandé  mon  con¬ 
sentement,  et  si  je  voulais  bien  de  vous? 
Vous  n’avez  consulté  pour  cela  que  mon 
père  et  ma  mère  ;  ce  sont  eux  proprement 
qui  vous  ont  épousé  ;  et  c’est  pourquoi  vous 
ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux 
des  torts  que  l’on  pourra  vous  faire.  Pour 
moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous  ma¬ 
rier  avec  moi,  et  que  vous  avez  prise  sans 
consulter  mes  sentiments,  je  prétends  n’être 
point  obligée  à  me  soumettre  en  esclave  à 
vos  volontés;  et  je  veux  jouir,  s’il  vous 
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plaît,  de  quelque  nombre  de  beaux  jours 
que  m’offre  la  jeunesse,  prendre  les  douces 
libertés  que  l’âge  me  permet,  voir  un  peu 
le  beau  monde,  et  goûter  le  plaisir  de  m’ouïr 
dire  des  douceurs.  Préparez-vous-y  pour 
votre  punition,  et  rendez  grâces  au  cfel  de 
ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque 
chose  de  pis. 

GEORGE  DANDIN 

Oui  !  c’est  ainsi  que  vous  le  prenez  !  Je 
suis  votre  mari,  et  je  vous  dis  que  je  n’en¬ 
tends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE 

Moi,  je  suis  votre  femme  et  je  vous  dis 
que  je  Fentends. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Il  me  prend  des  tentations  d’accommoder 
tout  son  visage  à  la  compote,  et  de  la  mettre 
en  état  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux  diseurs 
de  fleurettes.  Ah!  allons,  George  Dandin; 
je  ne  pourrais  me  retenir,  et  il  vaut  mieux 
quitter  la  place. 

SCÈNE  V 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE 

CLAUDINE 

J’avais,  madame,  impatience  qu’il  s’en  al¬ 
lât,  pour  vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que 
vous  savez. 

ANGÉLIQUE 

Voyons. 

Claudine,  à  part. 

A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu’on  lui 
écrit  ne  lui  déplaît  pas  trop. 

ANGÉLIQUE 

Ah!  Claudine!  que  ce  billet  s’explique 
d’une  façon  galante  !  Que,  dans  tous  leurs 
discours"  et  dans  toutes  leurs  actions,  les 
gens  de  cour  ont  un  air  agréable!  Et  qu’est- 
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ce  que  c’est,  auprès  d’eux,  que  nos  gens  de 
province? 

CLAUDINE 

Je  crois  que,  après  les  avoir  vus,  les  Dan- 
clins  ne  vous  plaisent  guère. 

ANGÉLIQUE 

Demeure  ici,  je  m’en  vais  faire  la  réponse. 

CLAUDINE,  seule. 

Je  n’ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  re¬ 
commander  de  la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI 

CLITANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE 

CLAUDINE 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un 
habile  messager  I 

CLITANDRE 

Je  n’ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens. 
Mais,  ma  pauvre  Claudine,  il  faut  que  je  te 
récompense  des  bons  offices  que  je  sais  que 
tu  m’as  rendus. 

{Il  fouille  dans  sapoche.) 

CLAUDINE 

Eh!  monsieur I  il  n’est  pas  nécessaire. 
Non,  monsieur,  vous  n’avez  que  faire  de 
vous  donner  cette  peine-là;  je  vous  rends 
service  parce  que  vous  le  méritez,  et  je  me 
sens  au  cœur  de  l’inclination  pour  vous. 

clitandre,  donnant  de  l’argent  à  Claudine . 

Je  te  suis  obligé. 

lubin,  à  Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi 
cela,  que  je  le  mette  avec  le  mien. 

CLAUDINE 

Je  te  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 
clitandre,  à  Claudine. 

Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle 
maîtresse  ? 
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CLAUDINE 

Oui  ;  elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDRE 

Mais,  Claudine,  n’y  a-t-il  pas  moyen  que 
je  la  puisse  entretenir? 

CLAUDINE 

Oui;  venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler 
à  elle. 

CLITANDRE 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon?  et  n’y  a-t-il 
rien  à  risquer? 

CLAUDINE 

Non,  non.  Son  mari  n’est  pas  au  logis;  et 
puis  ce  n’est  pas  lui  qu’elle  a  le  plus  à  mé¬ 
nager  :  c’est  son  père  et  sa  mère;  et,  pourvu 
qu’ils  soient  prévenus,  tout  le  reste  n’est 
point  à  craindre. 

CLITANDRE 

Je  m’abandonne  à  ta  conduite. 

lubin,  seul. 

Tétiguienne  !  que  j’aurai  là  une  habile 
femme.  Elle  a  de  l’esprit  comme  quatre. 

SCÈNE  VII 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN 

GEORGE  DANDIN,  bttS,  à  part. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel 
qu’il  pût  se  résoudre  à  vouloir  rendre  té¬ 
moignage  au  père  et  à  la  mère  de  ce  qu’ils 
ne  veulent  point  croire  ! 

^  LUBIN 

,  Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à 
qui  j’avais  tant  recommandé  de  ne  point 
parler,  et  qui  me  l’aviez  tant  promis  !  Vous 
êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire 
ce  que  l’on  vous  dit  en  secret  ? 

GEORGE  DANDIN 

Moi? 
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LUBIN 

Oui,  vous  avez  été  tout  rapporter  au 
mari,  et  vous  êtes  cause  qu’il  a  fait  du  va¬ 
carme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  vous 
avez  de  la  langue  ;  et  cela  m’apprendra  à 
ne  vous  plus  rien  dire. 

GEORGE  DANDIN 

Écoute,  mon  ami. 

LUBIN 

Si  vous  n’aviez  pas  babillé,  je  vous  aurais 
conté  ce  qui  se  passe  à  cette  heure  ;  mais, 
pour  votre  punition,  vous  ne  saurez  rien  du 
tout. 

GEORGE  DANDIN 

Comment!  qu’est-ce  qui  se  passe? 

LUBIN 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c’est  que  d’avoir 
causé;  vous  n’en  tâterez  plus,  et  je  vous 
laisse  sur  la  bonne  bouche. 

GEORGE  DANDIN 

Arrête  un  peu. 

LUBIN 

Point. 

GEORGE  DANDIN 

Je  ne  te  veux  dire  qu’un  mot. 

LUBIN 

Nennin,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me 
tirer  les  vers  du  nez. 

GEORGE  DANDIN 

Non,  ce  n’est  pas  cela. 

LUBIN 

Hé!  quelque  sot!...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE  DANDIN 

C’est  autre  chose.  Ecoute. 

LUBIN 

Point  d’affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous 
dise  que  monsieur  le  vicomte  vient  de  donner 
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de  l’argent  à  Claudihe,  et  qu’elle  l’a  mené 
chez  sa  maîtresse. Mais  je  ne  suis  pas  si  bête. 

GEORGE  DANDIN 

De  grâce! 

LUBIN 

Non. 

GEORGE  DANDIN 

Je  te  donnerai... 

LUBIN 

Tarare  ! 

SCÈNE  VIII 

GEORGE  DANDIN,  seuL 

Je  n’ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de 
la  pensée  que  j’avais.  Mais  le  nouvel  avis  qui 
lui  est  échappé  ferait  la  même  chose  ;  et,  si  le 
galant  est  chez  moi,  ce  serait  pour  avoir  rai¬ 
son  aux  yeux  du  père  et  de  la  mère,  et  les 
convaincre  pleinement  de  l’effronterie  de 
leur  fille.  Le  mal  de  tout  ceci,  c’est  que  je  ne 
sais  comment  faire  pour  profiter  d’un  tel  avis. 
Si  je  rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le 
drôle;  et,  quelque  chose  que  je  puisse  voir 
moi-même  de  mon  déshonneur,  je  n’en  serai 
point  cru  à  mon  serment,  et  l’on  me  dira 
que  je  rêve.  Si,  d’autre  part,  je  vais  quérir 
beau-père  et  belle-mère  sans  être  sûr  de 
trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même 
chose,  et  je  retomberai  dans  l’inconvénient 
de  tantôt.  Pourrais-je  point  m’éclaircir  dou¬ 
cement  s’il  y  est  encore  ?  {Après  avoir  regardé 
par  le  trou  de  la  serrure.)  Ah!  ciel!  il  n’en 
faut  plus  douter,  et  je  viens  de  l’apercevoir 
par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne  ici 
de  quoi  confondre  ma  partie; et.  pour  ache¬ 
ver  l’aventure,  il  fait  venir  à  point  nommé 
les  juges  dont  j’avais  besoin. 
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SCÈNE  IX 

M.  de  SOTENYILLE,  Madame  de  SOTEN¬ 
VILLE,  GEORGE  DANDIN 

GEORGE  DANDIN 

Enfin,  vous  ne  m’avez  pas  voulu  croire 
tantôt,  et  votre  fille  l’a  emporté  sur  moi  ; 
mais  j’ai  en  main  de  quoi  vous  faire  voir 
comme  elle  m’accommode;  et,  Dieu  merci, 
mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant  que 
vous  n’en  pourrez  plus  douter. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Comment  !  mon  gendre,  vous  en  êtes  en¬ 
core  là-dessus? 

GEORGE  DANDIN 

Oui,  j’y  suis;  et  jamais  je  n’eus  tant  de 
sujet  d’y  être. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête  ? 

GEORGE  DANDIN 

Oui,  madame;  et  l’on  fait  bien  pis  à  la 
mienne. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous 
rendre  importun? 

GEORGE  DANDIN 

Non;  mais  je  me  lasse  fort  d’être  pris 
pour  dupe. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos 
pensées  extravagantes? 

GEORGE  DANDIN 

Non,  madame;  mais  je  voudrais  bien  me 
défaire  d’une  femme  qui  me  déshonore. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Jour  de  Dieu  S  notre  gendre,  apprenez  à 
parler. 
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M.  DE  SOTENVILLE 

Corbleu!  cherchez  des  termes  moins  of¬ 
fensants  que  ceux-là. 

GEORGE  DANDIN 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une 
demoiselle. 

GEORGE  DANDIN 

Je  m’en  souviens  assez,  et  ne  m’en  sou¬ 
viendrai  que  trop. 

M.  DE  SOTENVILLE 


Si  vous  vous  en  souvenez,  songez  donc  à 
parler  d’elle  avec  plus  de  respect. 


GEORGE  DANDIN 


Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  trai¬ 
ter  plus  honnêtement?  Quoi  !  parce  qu’elle 
est  demoiselle,  il  faut  qu’elle  ait  la  liberté 
de  me  faire  ce  qui  lui  plaît  sans  que  j’ose 
souffler? 


M.  DE  SOTENVILLE 


Qu’avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous 
dire?  N’avez-vous  pas  vu  ce  matin  qu’elle 
s’est  défendue  de  connaître  celui  dont  vous 
m’étiez  venu  parler? 


GEORGE  DANDIN 

Oui,  mais  vous,  que  pourrez-vous  dire  si 
je  vous  fais  voir  maintenant  que  le  galant 
est  avec  elle? 


MADAME  DE  SOTENVILLE 

Avec  elle? 

GEORGE  DANDIN 

Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maison. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Dans  votre  maison? 

GEORGE  DANDIN 

Oui,  dans  ma  propre  maison. 
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MADAME  DE  SOTENVILLE 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre 
elle. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Oui,  l’honneur  de  notre  famille  nous  est 
plus  cher  que  toute  chose;  et,  si  vous 
dites  vrai,  nous  la  renoncerons  pour  notre 
sang,  et  l’abandonnerons  à  votre  colère. 

GEORGE  DANDIN 

Vous  n’avez  qu’à  me  suivre. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Gardez  de  vous  tromper. 

M.  DE  SOTENVILLE 

N’allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE  DANDIN 

Mon  Dieu!  vous  allez  voir.  (Montrant  Cli- 
tandre,  qui  sort  avec  Angélique .)  Tenez,  ai-je 
menti? 

SCÈNE  X 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 
M.  de  SOTENVILLE  et  Madame  de  SO¬ 
TENVILLE,  avec  GEORGE  DANDIN,  dans 
le  fond  du  théâtre . 

angélique,  ci  CUtandre . 

Adieu;  j’ai  peur  qu’on  vous  surprenne 
ici,  et  j’ai  quelques  mesures  à  garder. 

CLITANDRE 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je 
pourrai  vous  parler  cette  nuit. 

angélique 

J’y  ferai  mes  efforts. 

george  dandin,  à  M.  et  Madame  de  Sotenville. 

Approchons  doucement  par  derrière,  et 
tâchons  de  n’être  point  vus. 

CLAUDINE 

Ah!  madame!  tout  est  perdu  !  Voilà  votre 
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père  et  votre  mère  accompagnés  de  votre 
mari. 

CLITANDRE 

Ah!  ciel! 

angélique,  bas ,  à  Clitandre  et  à  Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien,  et  me  lais¬ 
sez  faire  tous  deux.  (Haut,  à  Clitandre.) 
Quoi  !  vous  osez  en  user  de  la  sorte  après 
l’affaire  de  tantôt!  et  c’est  ainsi  que  vous  dis¬ 
simulez  vos  sentiments!  On  me  vient  rappor¬ 
ter  que  vous  avez  de  l’amour  pour  moi,  et 
que  vous  faites  des  desseins  de  me  solliciter; 
j‘en  témoigne  mon  dépit,  et  m’explique  à  vous 
clairement  en  présence  de  tout  le*  monde  ; 
vous  niez  hautement  la  chose,  et  me  donnez 
parole  de  n’avoir  aucune  pensée  de  m’of¬ 
fenser;  et  cependant,  le  même  jour,  vous 
prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  me 
rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m’aimez, 
de  me  faire  cent  sots  contes,  pour  me  per¬ 
suader  de  répondre  à  vos  extravagances, 
comme  si  j’étais  femme  à  violer  la  foi  que 
j’ai  donnée  à  un  mari,  et  m’éloigner  jamais 
de  la  vertu  que  mes  parents  m’ont  ensei¬ 
gnée.  Si  mon  père  savait  cela,  il  vous  ap¬ 
prendrait  bien  à  tenter  de  ces  entreprises! 
Mais  une  honnête  femme  n’aime  point  les 
éclats;  je  n’ai  garde  de  lui  en  rien  dire; 
(Après  avoir  fait  signe  ci  Claudine  d’apporter 
un  bclton.)  et  je  veux  vous  montrer  que, 
toute  femme  que  je  suis,  j’ai  assez  de  cou¬ 
rage  pour  me  venger  moi-même  des  of¬ 
fenses  que  l’on  me  fait.  L’action  que  vous 
avez  faite  n’est  pas  d’un  gentilhomme,  et  ce 
n’estpas  en  gentilhomme  aussi  que  je  veux 
vous  traiter. 

(Angélique  prend  le  bâton  et  le  lève  sur  Cli¬ 
tandre ,  qui  se  range  de  façon  que  les  coups 
tombent  sur  George  Dandin .) 
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ct.itandre,  criant  comme  s'il  avait  été  frappé. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  doucement! 

SCÈNE  XI 

M.  de  SOTENVILLE,  Madame  de  SOTEN- 

YILLE,  ANGELIQUE,  GEORGE  DANDIN, 

CLAUDINE. 

CLAUDINE  | 

Fort,  madame;  frappez  comme  il  faut! 

angélique,  faisant  semblant  de  parler  à 

Clitandre. 

S’il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le 
cœur,  je  suis  pour  vous  répondre. 

CLAUDINE 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 
angélique,  faisant  l'étonnée. 

Ah!  mon  père,  vous  êtes  là  ! 

M.  DE  SOTENVILLE 

Oui,  ma  fille;  et  je  vois  qu’en  sagesse  et 
en  courage  tu  te  montres  un  digne  rejeton 
de  la  maison  de  Sotenville.  Viens  çà,  ap¬ 
proche-toi,  que  je  t’embrasse. 

madame  de  sotenville 

Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  Las  !  je 
pleure  de  joie,  et  reconnais  mon  sang  aux 
choses  que  tu  viens  de  faire. 

m.  de  sotenville 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi!  et 
que  cette  aventure  est  pour  vous  pleine  de 
douceurs!  Vous  aviez  un  juste  sujet  de 
vous  alarmer  ;  mais  vos  soupçons  se  trou¬ 
vent  dissipés  le  plus  avantageusement  du 
monde. 

madame  de  sotenville 

Sans  doute,  notre  gendre,  et  vous  devriez 
maintenant  être  le  plus  content  des  hommes. 
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CLAUDINE 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là  ! 
Vous  êtes  trop  heureux  de  l’avoir,  et  vous 
devriez  baiser  les  pas  où  elle  passe. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Hé!  traîtresse! 

M.  DE  SOTENVILLE 

Qu’est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remer¬ 
ciez-vous  un  peu  votre  femme  de  l’amitié 
que  vous  voyez  qu’elle  montre  pour  vous? 

ANGÉLIQUE 

Non,  non,  mon  père,  il  n’est  pas  néces¬ 
saire;  il  ne  m’a  aucune  obligation  de  ce 
qu’il  vient  de  voir;  et  tout  ce  que  j’en  fais 
n’est  que  pour  l’amour  de  moi-même. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Où  allez- vous,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir 
point  obligée  à  recevoir  ses  compliments. 
Claudine,  à  George  D andin. 

Elle  a  raison  d’être  en  colère.  C’est  une 
femme  qui  mérite  d’être  adorée,  et  vous  ne 
la  traitez  pas  comme  vous  devriez. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Scélérate  ! 

SCÈNE  XII 

M.  de  SOTENVILLE,  Madame  de  SOTEN¬ 
VILLE,  GEORGE  DANDIN 

M.  DE  SOTENVILLE 

C’est  un  petit  ressentiment  de  l’affaire  de 
tantôt,  et  cela  se  passera  avec  un  peu  de 
caresses  que  vous  lui  ferez.  Adieu,  mon 
gendre,  vous  voilà  en  état  de  ne  vous  plus 
inquiéter.  Allez-vous-en  faire  la  paix  en- 
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semble,  et  tâchez  de  l’apaiser  par  des 
excuses  de  votre  emportement. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Vous  devez  considérer  que  c’est  une  jeune 
fille  élevée  à  la  vertu,  et  qui  n’est  point  ac¬ 
coutumée  à  se  voir  soupçonnée  d’aucune 
vilaine  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir 
vos  désordres  finis,  et  des  transports  de 
joie  que  vous  doit  donner  sa  conduite. 

SCÈNE  XIII 

GEORGE  DANDIN,  seul. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerais  rien  à 
parler;  et  jamais  il  ne  s’est  rien  vu  d’égal 
à  ma  disgrâce.  Oui,  j’admire  mon  malheur, 
et  la  subtile  adresse  de  ma  carogne  de 
femme  pour  se  donner  raison  toujours  et 
me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  que  tou¬ 
jours  j’aurai  du  dessous  avec  elle,  que  les 
apparences  toujours  tourneront  contre  moi, 
et  que  .je  ne  parviendrai  point  à  convaincre 
mon  effrontée?  O  ciel!  seconde  mes  des¬ 
seins,  et  m’accorde  la  grâce  de  faire  voir 
aux  gens  que  l’on  me  déshonore  ! 


TROISIÈME  INTERMÈDE 


SCÈNE  PREMIÈRE 

GEORGE  DANDIN,  Une  Bergère,  Bateliers 

(La  bergère  qui  avait  annoncé  à  George  Dandin  le  malheur 
de  Tircis  et  de  Philène  lui  vient  dire  que  ces  bergers 
ne  sont  point  morts,  et  lui  montre  les  bateliers  qui  les  ont 
sauvés.  George  Dandin  n’écoute  pas  plus  tranquillement 
ce  second  récit  de  la  bergère  qu’il  n’avait  fait  le  pre¬ 
mier,  et  se  retire.) 

SCÈNE  I! 

ENTRÉE  DU  BALLET 

(Les  bateliers  qui  ont  sauvé  Tircis  et  Philène,  ravis  de  la 
récompense  qu’ils  ont  reçue,  expriment  leur  joie  en  dan¬ 
sant,  et  font  une  manière  de  jeu  avec  leurs  crocs.) 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

CLITANDRE,  LUBIN 

CLITANDRE 

La  nuit  est  avancée,  et  j’ai  peur  qu’il  ne 
soit  trop  tard.  Je  ne  vois  point  à  me  con¬ 
duire.  Lubin? 

LUBIN 

Monsieur. 

CLITANDRE 

Est-ce  par  ici? 

LUBIN 

Je  pense  que  oui.  Morgué!  voilà  une  sotte 
nuit,  d’être  si  noire  que  cela  ! 

CLITANDRE 

Elle  a  tort  assurément;  mais,  si  d’un  côté 
elle  nous  empêche  de  voir,  elle  empêche  de 
l’autre  que  nous  soyons  vus. 

LUBIN 

Vous  avez  raison;  elle  n’a  pas  tant  de 
tort.  Je  voudrais  bien  savoir,  monsieur, 
vous  qui  êtes  savant,  pourquoi  il  ne  fait 
point  jour  la  nuit? 

CLITANDRE 

C’est  une  grande  question,  et  qui  est  dif¬ 
ficile.  Tu  es  curieux,  Lubin? 

LUBIN 

Oui.  Si  j’avais  étudié,  j’aurais  été  songer 
à  des  choses  où  on  n’a  jamais  songé. 

CLITANDRE 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d’avoir  l’esprit 
subtil  et  pénétrant. 
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LUBIN 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j’explique  du  latin, 
quoique  jamais  je  ne  l’aie  appris;  et,  voyant 
l’autre  jour  écrit  sur  une  grande  porte  : 
Collegium,  je  devinai  que  cela  voulait  dire 
collège. 

CLTTANDRE 

Cela  est  admirable.  Tu  sais  donc  lire, 
Lubin? 

LUBIN 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée  ;  mais  je 
n’ai  jamais  su  apprendre  à  lire  l’écriture. 

CLITANDRE 

Nous  voici  contre  la  maison.  ( Après  avoir 
frappé  dans  ses  mains.)  C’est  le  signal  que 
m’a  donné  Claudine. 

LUBIN 

Par  ma  foi,  c’est  une  fille  qui  vaut  de 
l’argent,  et  je  l’aime  de  tout  mon  cœur. 

CLITANDRE 

Aussi  t’ai-je  amené  avec  moi  pour  l’entre¬ 
tenir. 

LUBIN 

Monsieur,  je  vous  suis... 

CLITANDRE 

Chut!  J’entends  quelque  bruit. 

SCÈNE  II 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE, 

LUBIN 

ANGÉLIQUE 

Claudine  ? 

CLAUDINE 

Eh  bien?  { 

ANGÉLIQUE 

Laisse  la  porte  entr’ouverte. 
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CLAUDINE 

Voilà  qui  est  fait. 


(Scène  de  nuit.  —  Les  acteurs  se  cherchent  les 
uns  les  autres ,  dans  l'obscurité.) 

CLITANDRE,  à  LublU. 

Ce  sont  elles.  St. 

ANGÉLIQUE 

St. 

LUBIN 

St. 

CLAUDINE 

St. 

clitandre,  à  Claudine ,  qu'il  prend  pour 
Angélique. 


Madame. 

angélique, à  Lubin, qu'elleprendpour  Clitandre. 
Quoi? 

lubin,  à  Angélique,  qu'il  prend  pour  Claudine. 
Claudine. 

Claudine,  à  Clitandre,  qu' elle  prend  pour  Lubin. 
Qu’est-ce? 

clitandre,  à  Claudine ,  croyant  parler  à 
Angélique. 

Ah!  madame!  que  j’ai  de  joie! 
lubin,  à  Angélique,  croyant  parler  à  Claudine. 
Claudine,  ma  pauvre  Claudine  ! 

Claudine,  ci  Clitandre. 
Doucement,  monsieur. 

angélique,  à  Lubin. 

Tout  beau,  Lubin. 

clitandre 

Est-ce  toi,  Claudine. 

ï  CLAUDINE 


Oui. 


LUBIN 

■  Est-ce  vous,  madame  ? 

m-  " 
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ANGÉLIQUE 

Oui. 

Claudine,  à  Clitandre. 

Vous  avez  pris  l’une  pour  l’autre. 
lubin,  à  Angélique. 

Ma  foi,  la  nuit  on  n’y  voit  goutte. 

angélique 

Est-ce  pas  vous,  Clitandre  ? 

CLITANDRE 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut;  et  j’ai 
pris  ce  temps  pour  nous  entretenir  ici. 

CLITANDRE 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE 

C’est  fort  bien  avisé. 

(. Angélique ,  Clitandre  et  Claudine  vont  s'as¬ 
seoir  dans  le  fond  du  théâtre.) 
lubin,  cherchant  Claudine. 

Claudine,  où  est-ce  que  tu  es? 

SCÈNE  III 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE  et  CLAUDINE, 

assis  au  fond  du  théâtre;  GEORGE  DAN- 

DIN,  à  moitié  déshabillé ;  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

J’ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je 
me  suis  vite  habillé  pour  descendre  après 
elle.  Où  peut-elle  être  allée?  Serait-elle 
sortie  ? 

lubin,  cherchant  Claudine. 

Où  es-tu  donc,  Claudine?  ( Prenant  George 
D  andin  pour  Claudine.)  Ah!  te  voilà!  Par  ma 
foi,  ton  maître  est  plaisamment  attrapé,  et 
je  trouve  ceci  aussi  drôle  que  les  coups  de 


168 


GEORGE  DANDIN 


bâton  de  tantôt,  dont  on  m’a  fait  récit.  Ta 
maîtresse  dit  qu’il  ronfle  à  cette  heure 
comme  tous  les  diantres;  et  il  ne  sait  pas 
que  M.  le  vicomte  et  elle  sont  ensemble 
pendant  qu’il  dort.  Je  voudrais  bien  savoir 
çpiel  songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout 
à  fait  risible.  De  quoi  s’avise-t-il  aussi  d’être 
jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir  qu’elle 
soit  à  lui  tout  seul?  C’est  un  impertinent,  et 
M.  le  vicomte  lui  fait  trop  d’honneur.  Tu 
ne  dis  mot,  Claudine!  Allons,  suivons-les, 
et  me  donne  ta  petite  menotte,  que  je  la 
baise.  Ah!  que  cela  est  doux! il  me  semble 
que  je  mange  des  confitures.  ( A  George  Dan- 
clin ,  qu'il  prend  toujours  pour  Claudine ,  et  qui 
le  repousse  rudement.)  Tubleu  !  comme  vous 
y  allez  !  Voilà  une  petite  menotte  qui  est 
un  peu  bien  rude. 

GEORGE  DANDIN 

Qui  va  là? 

LUBIN 

Personne. 

GEORGE  DANDIN 

Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nou¬ 
velle  perfidie  de  ma  coquine.  Allons,  il 
faut  que,  sans  tarder,  j’envoie  appeler  son 
père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me 
serve  à  me  faire  séparer  d’elle.  Holà  !  Co¬ 
lin!  Colin! 

SCÈNE  IV 

ANGÉLIQUE  et  CLÉTANDRE,  avec  CLAU¬ 
DINE  et  LUBIN,  assis  au  fond  du  théâtre ; 

GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

colin,  ci  la  fenêtre. 

Monsieur  ? 

GEORGE  DANDIN 

Allons,  vite,  ici  bas. 
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colin,  sautant  par  la  fenêtre. 

M’y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite.  ; 

GEORGE  DANDIN 

Tu  es  là? 

COLIN 

Oui,  monsieur. 

(. Pendant  que  George  Dandin  va  chercher 
Colin  du  côté  où  il  a  entendu  sa  voix , 
Colin  passe  de  l'autre  et  s'endort .) 

george  dandin,  se  tournant  du  côté  où  il 

croit  qu'est  Colin. 

Doucement,  parle  bas.  Ecoute.  Va-t’en 
chez  mon  beau-père  et  ma  belle-mère,  et 
leur  dis  que  je  les  prie  très  instamment  de 
venir  tout  à  l’heure  ici.  Entends-tu  ?  Hé  ! 
Colin!  Colin! 

colin,  de  l'autre  côté ,  se  réveillant. 

Monsieur. 

GEORGE  DANDIN 

Où  diable  es-tu? 

colin  •  * 

Ici.  . 

GEORGE  DANDIN 

Peste  soit  du  maroufle  qui  s’éloigne  de 
moi!  ( Pendant  que  George.  Dandin  retourne 
du  côté  où  il  croit  que  Colin  est  resté ,  Colin ,  à 
moitié  endormi ,  passe  de  Vautre  côté ,  et  se 
rendort.)  Je  te  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas 
trouver  mon  beau-père  et  ma  belle-mère, 
et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre 
ici  tout  à  l’heure.  M’entends-tu  bien  ?  Ré¬ 
ponds.  Colin!  Colin!  , 

colin,  de  l'autre  côté,  se  réveillant. 

Monsieur. 

GEORGE  DANDIN 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager. 
Viens-t’en  à  moi.  (Ils  se  rencontrent ,  et  tom¬ 
bent  tous  deux.)  Ah!  le  traître!  il  m’a  estro- 
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pié!  Où  est-ce  que  tu  es  ?  Approche,  que  je 
te  donne  mille  coups.  Je  pense  qu’il  me  fuit. 

COLIN 

Assurément. 

GEORGE  DANDIN 

Veux-tu  venir? 

COLIN 

Nenni,  ma  foi. 

GEORGE  DANDIN 

Viens,  te  dis-je. 

COLIN 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEORGE  DANDIN 

Eh  bien!  non.  Je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN 

Assurément? 

GEORGE  DANDIN 

Oui.  Approche.  Bon.  (A  Colin ,  qu'il  tire  par 
le  bras.)  Tu  es  bien  heureux  de  ce  que  j’ai 
besoin  de  toi.  Va-t’en  vite,  de  ma  part,  prier 
mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  ren¬ 
dre  ici  le  plus  tôt  qu’ils  pourront,  et  leur  dis 
que  c'est  pour  une  affaire  de  la  dernière 
conséquence;  et,  s’ils  faisaient  quelque  dif¬ 
ficulté  à  cause  de  l’heure,  ne  manque  pas  de 
les  presser,  et  de  leur  bien  faire  entendre 
qu’il  est  très  important  qu’ils  viennent,  en 
quelque  état  qu’ils  soient.  Tu  m’entends 
bien,  maintenant? 

COLIN 

Oui,  monsieur 

GEORGE  DANDIN 

Va  vite,  et  reviens  de  même.  (Se  croyant 
seul.)  Et  moi,  je  vais  rentrer  dans  ma  mai¬ 
son,  attendant  que...  Mais  j’entends  quel¬ 
qu’un.  Ne  serait-ce  point  ma  femme? Il  faut 
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que  j’écoute,  et  me  serve  de  l’obscurité  qu'il 
fait. 

(i George  Dandin  se  range  près  de  la  porte 
de  sa  maison.) 

SCÈNE  V 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 
LUBIN,  GEORGE  DANDIN 

angélique,  à  Clitandre. 

Adieu,  il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE 

Quoi  !  si  tôt? 

ANGÉLIQUE 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE 

Ah!  madame,  puis-je  assez  vous  entrete¬ 
nir,  et  trouver,  en  si  peu  de  temps,  toutes 
les  paroles  dont  j’ai  besoin  !  Il  me  faudrait 
des  journées  entières  pour  me  bien  expli¬ 
quer  à  vous  de  tout  ce  que  je  sens  ;  et  je  ne 
vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre  partie  de 
ce  que  j’ai  à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davan¬ 
tage. 

CLTTANDRE 

Hélas!  de  quel  coup  me  percez-vous 
l’âme,  lorsque  vous  parlez  de  vous  retirer, 
et  avec  combien  de  chagrin  m’allez-vous 
laisser  maintenant! 

ANGÉLIQUE 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDRE 

Oui;  mais  je  songe  qu’en  me  quittant  vous 
allez  trouver  un  mari.  Cette  pensée  m’as¬ 
sassine  ;  et  les  privilèges  qu’ont  les  maris 
sont  des  choses  cruelles  pour  un  amant  qui 
aime  bien. 
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ANGÉLIQUE 

Serez-vous  assez  faible  pour  avoir  cette 
inquiétude?  et  pensez- vous  qu’on  soit  ca¬ 
pable  d’aimer  de  certains  maris  qu’il  y  a? 
On  les  prend  parce  qu’on  ne  s’en  peut  dé¬ 
fendre,  et  que  l’on  dépend  de  parents  qui 
n’ont  des  yeux  que  pour  le  bien  ;  mais  on 
sait  leur  rendre  .justice,  et  l’on  se  moque 
fort  de  les  considérer  au  delà  de  ce  qu’ils 
méritent. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes! 

CLITANDRE 

Ah  !  qu’il  faut  avouer  que  celui  qu’on  vous 
a  donné  était  peu  digne  de  l’honneur  qu’il  a 
recul  et  que  c'est  une  étrange  chose  que 
l’assemblage  qu’on  a  fait  d’une  personne 
comme  vous  avec  un  homme  comme  lui  I 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Pauvres  maris!  voilà  comme  on  vous  traite. 

CLITANDRE 

Vous  méritez,  sans  doute,  une  toute  autre 
destinée,  et  le  ciel  ne  vous  a  point  faite 
pour  être  la  femme  d’un  paysan. 

GEORGE  DANDIN 

Plût  au  ciel  !  fût-elle  la  tienne  !  tu  chan¬ 
gerais  bien  de  langage.  Rentrons;  c’en  est 
assez. 

( George  Dandin,  étant  rentré,  ferme  la 
porte  en  dedans.) 

SCÈNE  VI 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 

LUBIN 

CLAUDINE 

Madame,  si  vous  avez  à  dire  du  mal  de 
votre  mari,  dépêchez  vite,  car  il  est  tard. 
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CLITANDRE 

Ah!  Claudine!  tu  es  cruelle. 

angélique,  à  Clitandre. 

Elle  a  raison,  séparons-nous. 

CLITANDRE 

Il  faut  donc  s’y- résoudre,  puisque  vous  le 
voulez.  Mais  au  moins  je  vous  conjure  de 
me  plaindre  un  peu  des  méchants  moments 
que  je  vais  passer. 

ANGÉLIQUE 

Adieu. 

LUBIN 

Où  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le 
bonsoir  ? 

CLAUDINE 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t’en  ren¬ 
voie  autant. 

SCÈNE  VII 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE 

ANGÉLIQUE 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

CLAUDINE 

La  porte  s’est  fermée. 

ANGÉLIQUE 

J’ai  le  passe-partout. 

CLAUDINE 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE 

On  a  fermé  en  dedans;  et  je  ne  sais  com¬ 
ment  nous  ferons. 

CLAUDINE 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là 

ANGÉLIQUE 

Colin!  Colin!  Colin! 
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SCÈNE  VIN 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE 

george  dandin,  à  la  fenêtre. 

Colin!  Colin!  Ah!  je  vous  y  prends  donc, 
madame  ma  femme;  et  vous  faites  des 
;  escampativos  pendant  que  je  dors  !  Je  suis 
bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir  dehors  à. 
l’heure  qu’il  est. 

ANGÉLIQUE 

Eh  bien!  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à 
prendre  le  frais  de  la  nuit? 

GEORGE  DANDIN 

Oui,  oui  ;  l’heure  est  bonne  à  prendre  le 
frais  !  C’est  bien  plutôt  le  chaud,  madame  la 
coquine;  et  nous  savons  toute  l’intrigue  du 
rendez-vous  et  du  damoiseau.  Nous  avons 
entendu  votre  galant  entretien,  et  les  beaux 
■vers  à  ma  louange  que  vous  avez  dits  l’un 
et  l’autre.  Mais  ma  consolation,  c’est  que  je 
vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre 
mère  seront  convaincus  maintenant  de  la 
justice  de  mes  plaintes  et  du  dérèglement 
de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  quérir, 
et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 
angélique,  à  part. 

Ah  !  ciel  ! 


Madame  ! 


CLAUDINE 


GEORGE  DANDIN 

Voilà  un  coup,  sans  doute,  où  vous  ne  vous 
attendiez  pas.  C’est  maintenant  que  je  triom¬ 
phe;  et  j’aide  quoi  mettre  à  bas  votre  or¬ 
gueil  et  détruire  vos  artifices.  Jusqu’ici 
jvous  avez  joué  mes  accusations,  ébloui  vos 
parents,  et  plâtré  vos  malversations.  J’ai  eu 
beau  voir  et  beau  dire,  votre  adresse  tou¬ 
jours  l’a  emporté  sur  mon  bon  droit,  et  tou- 
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jours  vous  avez  trouvé  moyen  d’avoir  raison; 
mais,  à  cette  fois,  Dieu  merci,  les  choses 
vont  être  éclaircies,  et  votre  effronterie  sera 
pleinement  confondue. 

ANGÉLIQUE 

Eh  !  je  vous  prie, faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE  DANDIN 

Non,  non  ;  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux 
que  j’ai  mandés,  et  je  veux  qu’ils  vous  trou¬ 
vent  dehors  à  la  belle  heure  qu’il  est.  En  at¬ 
tendant  qu’ils  viennent,  songez,  si  vous  vou¬ 
lez,  à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nou¬ 
veau  détour  pour  vous  tirer  de  cette  affaire; 
à  inventer  quelque  moyen  de  rhabiller  votre 
escapade  ;  à  trouver  quelque  belle  ruse  pour 
éluder  ici  les  gens  et  paraître  innocente; 
quelque  prétexte  spécieux  de  pèlerinage 
nocturne,  ou  d’amie  en  travail  d’enfant,  que 
vous  venez  de  secourir 

ANGÉLIQUE 

Non  ;  mon  intention  n’est  pas  de  vous  rien 
déguiser.  Je  ne  prétends  point  me  défendre 
ni  vous  nier  les  choses,  puisque  vous  les 
savez. 

GEORGE  DANDIN 

C’est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les 
moyens  vous  en  sont  fermés,  et  que  dans 
cette  affaire  vous  ne  sauriez  inventer  d’ex¬ 
cuses  qu’il  ne  me  soit  facile  de  convaincre 
de  fausseté. 

ANGÉLIQUE 

Oui,  je  confesse  que  j’ai  tort,  et  que  vous 
avez  sujet  de  vous  plaindre.  Mais  je  vous 
demande,  par  grâce,  de  ne  m’exposer  point 
maintenant  à  la  mauvaise  humeur  de  mes 
parents  et  de  me  faire  promptement  ouvrir. 

GEORGE  DANDIN 

Je  vous  baise  les  mains. 
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ANGÉLIQUE 

Hé!  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en 
conjure! 

GEORGE  DANDIN 

Hé  !  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  suis  votre 
petit  mari  maintenant,  parce  que  vous  vous 
sentez  prise.  Je  suis  bien  aise  de  cela;  et 
vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée  de  me 
dire  de  ces  douceurs. 

ANGÉLIQUE 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus 
donner  aucun  sujet  de  déplaisir,  et  de  me... 

GEORGE  DANDIN 

Tout  cela  n’est  rien.  Je  ne  veux  point  per¬ 
dre  cette  aventure,  et  il  m’importe  qu’on  soit 
une  fois  éclairci  à  fond  de  vos  déportements. 

ANGÉLIQUE 

De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous 
demande  un  moment  d’audience. 

GEORGE  DANDIN 

Hé  bien!  quoi? 

ANGÉLIQUE 

Il  est  vrai  que  j’ai  failli,  je  vous  l’avoue 
encore  une  fois,  et  que  votre  ressentiment 
est  juste;  que  j’ai  pris  le  temps  de  sortir 
pendant  que  vous  dormiez,  et  que  cette  sor¬ 
tie  est  un  rendez-vous  que  j’avais  donné  à 
la  personne  que  vous  dites.  Mais  enfin,  ce 
sont  des  actions  que  vous  devez  pardonner 
à  mon  âge,  des  emportements  de  jeune 
personne  qui  n’a  encore  rien  vu,  et  ne  fait 
que  d’entrer  au  monde;  des  libertés  où  l’on 
s’abandonne  sans  y  penser  de  mal,  et  qui, 
sans  doute,  dans  le  fond,  n’ont  rien  de... 

GEORGE  DANDIN 

Oui,  vous  le  dites,  et  ce  sont  de  ces  choses 
qui  ont  besoin  qu’on  les  croie  pieusement. 
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ANGÉLIQUE 

Je  ne  veux  point  m’excuser  par  là  d’être 
coupable  envers  vous,  et  je  vous  prie  seu¬ 
lement  d’oublier  une  offense  dont  j  e  vous  de¬ 
mande  pardon  de  tout  mon  cœur,  et  de  m’é¬ 
pargner,  en  cette  rencontre,  le  déplaisir  que 
me  pourraient  causer  les  reproches  fâcheux  i 
de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si  vous  m’ac¬ 
cordez  généreusement  la  grâce  que  je  vous 
demande,  ce  procédé  obligeant,  cette  bonté 
que  vous  me  ferez  voir  me  gagnera  entiè¬ 
rement;  elle  touchera  tout  à  fait  mon  cœur, 
et  y  fera  naître  pour  vous  ce  que  tout  le 
pouvoir  de  mes  parents  et  les  liens  du  ma¬ 
riage  n’avaient  pu  y  jeter.  En  un  mot,  elle 
sera  cause  que  je  renoncerai  à  toutes  les 
galanteries,  et  n’aurai  de  l’attachement  que 
pour  vous.  Oui,  je  vous  donne  ma  parole 
que  vous  m’allez  voir  désormais  la  meil¬ 
leure  femme  du  monde,  et  que  je  vous  té¬ 
moignerai  tant  d’amitié,  tant  d’amitié,  que 
vous  en  serez  satisfait. 

GEORGE  DANDIN 

Ah  !  crocodile  qui  flattes  les  gens  pour 
les  étrangler! 

ANGÉLIQUE 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE  DANDIN 

Point  d’affaire.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE 

Montrez-vous  généreux. 

GEORGE  DANDIN 

Non. 

ANGÉLIQUE 

De  grâce  ! 

GEORGE  DANDIN 

Point. 

ANGÉLIQUE 

Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 


178 


GEORGE  DANDIN 


GEORGE  DANDIN 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu’on  soit  dé¬ 
trompé  de  vous, et  que  votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE 

Eh  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  déses¬ 
poir,  je  vous  avertis  qu’une  femme  en  cet 
état  est  capable  de  tout,  et  que  je  ferai  quel¬ 
que  chose  ici  dont  vous  vous  repentirez. 

GEORGE  DANDIN 

Et  que  ferez-vous,  s’il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE 

Mon  cœur  se  portera  jusqu’aux  extrêmes 
résolutions  ;  et,  de  ce  couteau  que  voici,  je 
me  tuerai  sur  la  place. 

GEORGE  DANDIN 

Ah  !  ah!  A  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que 
vous  vous  imaginez.  On  sait  de  tous  côtés 
nos  différends  et  les  chagrins  perpétuels 
que  vous  concevez  contre  moi.  Lorsqu’on 
me  trouvera  morte,  il  n’y  aura  personne 
qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui 
m’aurez  tuée  ;  et  mes  parents  ne  sont  pas 
gens  assurément  à  laisser  cette  mort  im¬ 
punie,  et  ils  en  feront,  sur  votre  personne, 
toute  la  punition  que  leur  pourront  offrir  et 
les  poursuites  de  la  justice  et  la  chaleur  de 
leur  ressentiment.  (Test  par  là  que  je  trou¬ 
verai  moyen  de  me  venger  de  vous;  et  je 
ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir 
à  de  pareilles  vengeances,  qui  n’ait  pas  fait 
difficulté  de  se  donner  la  mort  pour  perdre 
ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous  pousser  à 
la  dernière  extrémité. 

GEORGE  DANDIN 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s’avise  plus  de 
se  tuer  soi-même  ;  et  la  mode  en  est  passée, 
il  y  a  longtemps. 
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ANGÉLIQUE 

C’est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous 
tenir  sûr;  et,  si  vous  persistez  dans  votre 
refus,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir,  je  vous 
jure  que,  tout  à  l’heure,  je  vais  vous  faire 
voir  jusqu’où  peut  aller  la  résolution  d’une 
personne  qu’on  met  au  désespoir. 

GEORGE  DANDIN 

Bagatelles!  bagatelles!  C’est  pour  me 
faire  peur. 

ANGÉLIQUE 

Eh  bien!  puisqu’il  le  faut,  voici  ce  qui 
nous  contentera  tous  deux,  et  montrera  si 
je  me  moque.  {Après  avoir  fait  semblant  de 
se  tuer.)  Ah!  c’en  est  fait!  Fasse  le  ciel  que 
ma  mort  soit  vengée  comme  je  le  souhaite, 
et  que  celui  qui  en  est  cause  reçoive  un 
juste  châtiment  de  la  dureté  qu’il  a  eue 
pour  moi! 

GEORGE  DANDIN 

Ouais!  serait-elle  bien  si  malicieuse  que 
de  s’être  tuée  pour  me  faire  pendre  ?  Pre¬ 
nons  un  bout  de  chandelle  pour  aller  voir. 

SCÈNE  IX 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE 

angélique,  à  Claudine. 

St!  Paix!  Rangeons-nous  chacune  immé¬ 
diatement  contre  un  des  côtés  de  la  porte. 

SCÈNE  X 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  entrant  dans  la 

maison  au  moment  que  George  Dandin  en 

sort ,  et  fermant  la  porte  en  dedans  ;  GEORGE 

DANDIN,  une  chandelle  à  la  matn. 

GEORGE  DANDIN 

La  méchanceté  d’une  femme  irait-elle  bien 
jusque-là?  {Seul,  après  avoir  regardé  partout.) 
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Il  n’y  a  personne.  Hé  !  je  m’en  étais  bien 
douté;  et  la  pendarde  s’est  retirée,  voyant 
qu’elle  ne  gagnait  rien  après  moi,  ni  par 
prières  ni  par  menaces.  Tant  mieux!  cela 
rendra  ses  affaires  encore  plus  mauvaises  ; 
et  le  père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en 
verront  mieux  son  crime.  ( Après  avoir  été  à 
la  porte  cle  sa  maison  pour  rentrer.)  Ah  !  ah  !  la 
porte  s’est  fermée!  Holà!  oh!  quelqu’un! 
Qu’on  m’ouvre  promptement. 


SCÈNE  XI 


ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à.  la  fenêtre; 
GEORGE  DANDIN 


ANGÉLIQUE 

Comment!  c’est  toi!  D’où  viens-tu,  bon 
pendard?  Est-il  l’heure  de  revenir  chez  soi 
quand  le  jour  est  près  de  paraître?  et  cette 
manière  de  vie  est-elle  celle  que  doit  suivre 
un  honnête  mari? 


CLAUDINE 

Cela  est-il  beau  d’aller  ivrogner  toute  la 
nuit,  et  de  laisser  ainsi  toute  la  nuit  une 
pauvre  jeune  femme  dans  la  maison? 

GEORGE  DANDIN 

Comment!  vous  avez!.., 

ANGÉLIQUE 

Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de  tes  dépor¬ 
tements,  et  je  m’en  veux  plaindre,  sans  plus 
tarder,  à  mon  père  et  à  ma  mère. 

GEORGE  DANDIN 

Quoi!  c’est  ainsi  que  vous  osez!... 
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SCÈNE  XII 

M.  de  SOTEN VILLE,  Madame  de  SOTEN- 

VILLE,  en  déshabillé  de  nuit;  COLIN,  por¬ 
tant  une  lanterne;  ANGELIQUE  et  CLAU¬ 
DINE,  à  la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN. 

angélique,  à  M.  et  Madame  de  Sotenville. 

Approchez,  de  grâce,  et  venez  me  faire 
raison  de  l’insolence  la  plus  grande  du 
monde,  d’un  mari  à  qui  le  vin  et  la  jalousie 
ont  troublé  de  telle  sorte  la  cervelle,  qu’il 
ne  sait  plus  ni  ce  qu’il  dit  ni  ce  qu’il  fait,  et 
vous  a  lui-même  envoyé  quérir  pour  vous 
faire  témoins  de  l’extravagance  la  plus 
étrange  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Le 
voilà  qui  revient,  comme  vous  voyez,  après 
s’être  fait  attendre  toute  la  nuit  ;  et,  si  vous 
voulez  l’écouter,  il  vous  dira  qu’il  a  les 
plus  grandes  plaintes  à  vous  faire  de  moi; 
que,  durant  qu’il  dormait,  je  me  suis  déro¬ 
bée  d’auprès  de  lui  pour  m’en  aller  courir, 
et  cent  autres  contes  de  même  nature  qu’il 
est  allé  rêver. 

george  dandin,  à  part. 

Voilà  une  méchante  carogne  ! 

CLAUDINE 

Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu’il 
était  dans  la  maison  et  que  nous  en  étions 
dehors;  et  c’est  une  folie  qu’il  n’y  a  pas 
moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Comment!  qu’est-ce  à  dire  cela? 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Voilà  une  furieuse  impudence  que  de 
nous  envoyer  quérir! 

GEORGE  DANDIN 


Jamais... 
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ANGÉLIQUE 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir 
un  mari  de  la  sorte  ;  ma  patience  est  pous¬ 
sée  à  bout  ;  et  il  vient  de  me  dire  cent  pa¬ 
roles  injurieuses. 

m.  de  sotenville,  à  George  Dandin. 

Corbleu!  vous  êtes  un  malhonnête  homme. 

CLAUDINE 

C’est  une  conscience  de  voir  une  pauvre 
jeune  femme  traitée  de  la  façon,  et  cela  crie 
vengeance  au  ciel. 

GEORGE  DANDIN 

Peut-on  ?... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE 

Vous  n’avez  qu’à  l’écouter,  il  va  vous  en 
conter  de  belles. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Je  désespère. 

CLAUDINE 

Il  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu’on 
puisse  durer  contre  lui  ;  et  l’odeur  du  vin 
qu’il  souffle  est  montée  jusqu’à  nous. 

GEORGE  DANDIN 

Monsieur  monbeau-père,  je  vous  conjure... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Retirez-vous  ;  vous  puez  le  vin  à  pleine 
bouche. 

GEORGE  DANDIN 

Madame,  je  vous  prie... 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Fi  !  ne  m’approchez  pas,  votre  haleine  est 
empestée. 
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george  dandin,  à  M.  de  Sotenville. 

Souffrez  que  je  vous... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Retirez-vous,  vous  dis-je;  on  ne  peut 
vous  souffrir. 

george  dandin,  à  madame  de  Sotenville. 

Permettez,  de  grâce,  que... 

madame  de  sotenville 

Pouah!  vous  m’engloutissez  le  cœur.  Par¬ 
lez  de  loin,  si  vous  voulez. 

george  dandin 

Eh  bien!  oui,  je  parle  de  loin.  Je  vous 
jure  que  je  n’ai  pas  bougé  de  chez  moi,  et 
que  c’est  elle  qui  est  sortie. 

angélique 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CLAUDINE 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 
m.  de  sotenville,  à  George  Dandin. 

Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Des¬ 
cendez,  ma  fille,  et  venez  ici. 

SCÈNE  XIII 

M.  de  SOTENVILLE,  Madame  de  SOTEN¬ 
VILLE,  GEORGE  DANDIN,  COLIN 

george  dandin 

J’atteste  le  ciel  que  j’étais  dans  la  maison, 
et  que... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Taisez-vous;  c’est  une  extravagance  qui 
n’est  pas  supportable. 

george  dandin 

Que  la  foudre  m’écrase  tout  à  l’heure,  si... 

M.  DE  SOTENVILLE 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête,  et 
songez  à  demander  pardon  à  votre  femme. 
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GEORGE  DANDIN 

Moi!  demander  pardon? 

M.  DE  SOTEN VILLE 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

GEORGE  DANDIN 

Quoi  !  je... 

M.  DE  SOTEN  VILLE 

Corbleu!  si  vous  me  répliquez,  je  vous 
•apprendrai  ce  que  c’est  que  de  vous  jouer  à 
nous. 

GEORGE  DANDIN 

Ah  !  George  Dandin  ! 

SCÈNE  XIV 

M.  de  SOTENVILLE,  Madame  de  SOTEN- 

VILLE,  ANGELIQUE,  GEORGE  DANDIN, 

CLAUDINE,  COLIN. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari 
vous  demande  pardon. 

ANGÉLIQUE 

Moi  !  lui  pardonner  tout  ce  qu’il  m’a  dit  ? 
Non,  non,  mon  père,  il  m’est  impossible  de 
m’y  résoudre;  et  je  vous  prie  de  me  sépa¬ 
rer  d’un  mari  avec  lequel  je  ne  saurais  plus 
vivre. 

CLAUDINE 

Le  moyen  d’y  résister  ! 

M.  DE  SOTENVILLE 

Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se 
font  point  sans  grand  scandale  ;  et  vous  de¬ 
vez  vous  montrer  plus  sage  que  lui,  et  pa¬ 
tienter  encore  cette  fois. 

ANGELIQUE 

Comment!  patienter  après  de  telles  indi¬ 
gnités  !  Non,  mon  père,  c’est  une  chose  où 
je  ne  puis  consentir. 
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M.  DE  SOTENVILLE 

Il  le  faut,  ma  fille,  et  c’est  moi  qui  vous 
le  commande. 

ANGÉLIQUE 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche,  et  vous  avez 
sur  moi  une  puissance  absolue. 

CLAUDINE 

Quelle  douceur! 

ANGÉLIQUE 

Il  est  fâcheux  d’être  contraint  d’oublier  de 
telles  injures  ;  mais,  quelque  violence  que 
je  me  fasse,  c’est  à  moi  de  vous  obéir. 

CLAUDINE 

Pauvre  mouton. 

m.  de  sotenville,  à  Angélique . 
Approchez. 

angélique 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  ser¬ 
vira  de  rien;  et  vous  verrez  que  ce  sera  dès 
demain  à  recommencer. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Nous  y  donnerons  ordre.  (A  George  Dandin .} 
Allons,  mettez-vous  à  genoux. 

GEORGE  DANDIN 

A  genoux  ? 

M.  DE  SOTENVILLE 

Oui,  à  genoux,  et  sans  tarder. 
george  dandin,  à  genoux ,  une  chandelle 
à  la  main. 

C A  part.)  O  ciel!  (d  M.  de  Sotenville.)  Que 
faut-il  dire? 

M,  DE  SOTENVILLE 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 
george  dandin 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

M.  DE  SOTENVILLE 

L’extravagance  que  j’ai  faite... 
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GEORGE  DANDIN 

L’extravagance  que  j’ai  faite... {A part.)  de 
vous  épouser. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l’a¬ 
venir. 

GEORGE  DANDIN 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l’a¬ 
venir. 

m.  de  sotenville,  à  George  Dandin. 

Prenez-y  garde;  et  sachez  que  c’est  ici  la 
dernière  de  vos  impertinences  que  nous 
souffrirons. 

MADAME  DE  SOTENVILLE 

Jour  de  Dieu!  si  vous  y  retournez,  on 
vous  apprendra  le  respect  que  vous  devez 
à  votre  femme,  et  à  ceux  de  qui  elle  sort. 

M.  DE  SOTENVILLE 

Voilà  le  jour  qui  va  paraître.  Adieu.  {A 
George  Dandin.)  Rentrez  chez  vous,  et  son¬ 
gez  bien  à  être  sage.  (. A  madame  de  Soten- 
ville.)  Et  nous,  m’amour,  allons  nous  mettre 
au  lit. 

SCÈNE  XV 

GEORGE  DANDIN,  seul 

Ah!  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n’y  vois 
plus  de  remède.  Lorsqu’on  a,  comme  moi, 
épousé  une  méchante  femme,  le  meilleur 
parti  qu’on  puisse  prendre,  c’est  de  s’aller 
jeter  dans  l’eau, la  tête  la  première. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE 


SCÈNE  PREMIÈRE 

GEORGE  DANDIN,  Un  Paysan 

(Ce  paysan,  ami  de  George  Dandin,  lui  conseille  de  noyer 
dans  le  vin  toutes  ses  inquiétudes,  et  l’emmène  pour  joindre- 
sa  troupe,  voyant  venir  la  troupe  des  bergers  amoureux, 
qui  commencent  à  célébrer,  par  des  chants  et  des  danses, 
le  pouvoir  de  l’Amour.) 

SCÈNE  II 

(Le  théâtre  change,  et  représente  de  grandes  roches,  en¬ 
tremêlées  d’arbres,  où  l’on  voit  plusieurs  bergers  qui 
jouent  des  instruments.) 

CHLORIS,  CLIMÈNE,  TIRCIS,  PHILÈNE; 
Choeur  de  Bergers,  chantants ;  Bergers  et 
Bergères,  dansants. 

CHLORIS 

Ici  l’ombre  des  ormeaux 
Donne  un  teint  frais  aux  herbettes, 

Et  les  bords  de  ces  ruisseaux 
Brillent  de  mille  fleurettes 
Qui  se  mirent  dans  les  eaux. 

Prenez,  bergers,  vos  musettes, 

Ajustez  vos  chalumeaux  ; 

Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

Le  zéphyr,  entre  ces  eaux, 

Fait  mille  courses  secrètes; 
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Et  les  rossignols  nouveaux 
De  leurs  douces  amourettes 
Parlent  aux  tendres  rameaux. 
Prenez,  bergers,  vos  musettes, 
Ajustez  vos  chalumeaux  ; 

Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET 


Bergers  et  Bergères,  dansants. 


CLIMÈNE 

Ahl  qu’il  est  doux,  belle  Sylvie, 
Ah  !  qu’il  est  doux  de  s’enflammer  ! 
Il  faut  retrancher  de  la  vie 
Ce  qu’on  en  passe  sans  aimer. 


\ 


CHLORIS 

Ah!  les  beaux  jours  qu’ Amour  nous  donne, 
Lorsque  sa  flamme  unit  les  cœurs  ! 

Est-il  ni  gloire  ni  couronne 
Qui  vaille  ses  moindres  douceurs? 


TIRCIS 

Qü’avec  peu  de  raison  on  se  plaint  d’un  martyre 
Que  suivent  de  si  doux  plaisirs  ! 

PHILÈNE 

Un  moment  de  bonheur,  dans  l’amoureux  empire, 
Répare  dix  ans  de  soupirs. 

TOUS  ENSEMBLE 

Chantons  tous  de  l’Amour  le  pouvoir  adorable  j 
Chantons  tous  dans  ces  lieux 
Ses  attraits  glorieux  : 

Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  dieux. 


INTERMÈDE  IV 
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SCÈNE  III 

(Un  grand  rocher  couvert  d’arbres,  sur  lequel  est  assise 
toute  la  troupe  de  Bacchus,  s’avance  sur  le  bord  du 
théâtre.) 

Un  Satyre,  Un  Suivant  de  Bacchus  ;  Choeur 
de  Satyres,  chantants ;  Suivants  de  Bac¬ 
chus  et  Bacchantes,  dansants  ;  CHLORIS, 
CLIMENE,  TIRCIS,  PHILENE,  Choeur  de 
Bergers,  chantants;  Bergers  et  Bergères, 
dansants. 

LE  SATYRE 

Arrêtez,  c’est  trop  entreprendre  ; 

Un  autre  dieu,  dont  nous  suivons  les  lois, 

S’oppose  à  cet  honneur  qu’à  l’Amour  osent  rendre 
Vos  musettes  et  vos  voix  : 

A  des  titres  si  beaux  Bacchus  seul  peut  prétendre. 

Et  nous  sommes  ici  pour  défendre  ses  droits. 

CHŒUR  DE  SATYRES 

Nous  suivons  de  Bacchus  le  pouvoir  adorable  ; 
Nous  suivons  en  tous  lieux 
Ses  attraits  glorieux  ; 

Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  dieux. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET 

Suivants  de  Bacchus  et  Bacchantes, 

dansants. 

CHLORIS 

C’est  le  printemps  qui  rend  l’âme 

A  nos  champs  semés  de  fleurs  : 

Mais  c’est  l’Amour  et  sa  flamme 

Qui  font  revivre  nos  cœurs. 
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UN  SUIVANT  DE  BACCHUS 

Le  soleil  chasse  les  ombres 
Dont  le  ciel  est  obscurci  ; 

Et  des  âmes  les  plus  sombres 
Bacchus  chasse  le  souci. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS 
Bacchus  est  révéré  sur  la  terre  et  sur  l’onde. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  L’AMOUR 
Et  l’Amour  est  un  dieu  qu’on  adore  en  tous  lieux. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS 
Bacchus  à  son  pouvoir  a  soumis  tout  le  monde. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  L’AMOUR 
Et  l’Amour  a  dompté  les  hommes  et  les  dieux. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS 
Rien  peut-il  égaler  sa  douceur  sans  seconde  ? 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  L’AMOUR 
Rien  peut-il  égaler  ses  charmes  précieux? 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS 
Fi  de  l’Amour  et  de  ses  feux  ! 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  L’AMOUR 
Ah  !  quel  plaisir  d’aimer  ! 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire  ! 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  L’AMOUR 
A  qui  vit  sans  amour  la  vie  est  sans  appas. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS 
C’est  mourir  que  de  vivre  et  de  ne  boire  pas. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  L’AMOUR 
Aimables  fers  ! 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS 
Douce  victoire  ! 
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CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  L’AMOUR 
Ah  !  quel  plaisir  d’aimer  ! 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire  ! 
TOUS  ENSEMBLE 
Non,  non,  c’est  un  abus  : 

Le  plus  grand  dieu  de  tous, 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  L’aMOUR 

C’est  l’Amour. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS 

C’est  Bacchus. 

SCÈNE  IV 

Un  Berger,  et  les  mêmes  acteurs. 

LÊ  BERGER 

C’est  trop,  c’est  trop,  bergers.  Hé!  pourquoi  ces 
débats  ? 

Souffrons  qu’en  un  parti  la  raison  nous  assemble. 
L’Amour  a  des  douceurs,  Bacchus  a  des  appas  : 
Ce  sont  deux  déités  qui  sont  fort  bien  ensemble  : 
Ne  les  séparons  pas. 

les  deux  choeurs 
Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables  : 
Mêlons  nos  voix  dans  ces  lieux  agréables, 

Et  faisons  répéter  aux  échos  d’alentour 

Qu’il  n’est  rien  de  plus  doux  que  Bacchus  et  l’Amour. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET 

(Les  bergers  et  les  bergères  se  mêlent  avec  les  suivants  de 
Bacchus  et  les  bacchantes.  Les  suivants  de  Bacchus  frap¬ 
pent  avec  leurs  thyrses  les  espèces  de  tambours  de  basque 
que  portent  les  bacchantes,  pour  représenter  ces  cribles 
qu’elles  portaient  anciennement  aux  fêtes  de  Bacchus.  Les 
uns  et  les  autres  font  différentes  postures,  pendant  que  les 
bergers  et  les  bergères  dansent  plus  sérieusement.) 

FIN  DE  GEORGE  DANDIN 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages 

L’Avare . .  3 

George  D  andin . 115 


■  ■  >>' 

J  1  '• 


Paris.  — lmp.  Nouvelle  (association  ouvrière),  11,  rue  Cadet- 
A.  Mangeot,  directeur. 


